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Prologue

	 

	On l'oublie trop souvent de nos jours, mais, dans la seconde moitié du vingtième siècle — jusqu'en 1991 pour être précis — il planait sur nos têtes une menace bien supérieure à la menace islamiste actuelle, une menace plus terrifiante que toutes les menaces terroristes réunies : la menace soviétique.

	Car si l'URSS, lassée de la guerre froide, avait décidé d'empoigner sa faucille et son marteau pour venir nous tailler en pièces, elle n'aurait pas envoyé quelques malades mentaux exécuter des petites filles dans une cour d'école, elle n'aurait pas envoyé quelques illuminés barbus se faire exploser dans des lieux publics, elle n'aurait pas envoyé quelques exaltés solitaires égorger par-ci ou mitrailler par-là… Non, elle nous aurait simplement jeté ses missiles nucléaires à la tête et aurait déployé le rouleau compresseur de son Armée Rouge pour mieux nous laminer.

	La troisième guerre mondiale ne nous aurait laissé aucune chance de survie et les morts se seraient comptés — non pas à l'unité comme aujourd'hui — mais par millions. Et c'est dans cette crainte que tous les premiers jeudis de chaque mois (puis les premiers mercredis ensuite) nous entendions à midi pile les hurlements des sirènes nous rappeler qu'une jolie bombe était suspendue au dessus de nos têtes.

	Cette joyeuse atmosphère portait un nom : la guerre froide. "Froide" parce qu'aucune des deux puissances militaires – soviétique et américaine – n'osait s'affronter directement, mais "guerre" tout de même car cette époque fut témoin de tension, d'espionnage, de propagande, de meurtres et de toutes sortes de coups tordus accomplis dans la plus grande discrétion.

	____

	 

	Pour la punir de sa défaite et lui apprendre les bonnes manières, l'Allemagne vaincue avait été non seulement sectionnée en deux, la RDA (à l'est) et la RFA (à l'ouest) mais elle devait en outre voir son sol occupé par les troupes victorieuses.

	Ainsi la République Démocratique Allemande eut l'immense privilège de devenir membre du Pacte de Varsovie et à ce titre bouclée à triple tour derrière le Rideau de Fer. Quant à la République Fédérale Allemande, elle dut se contenter d'ouvrir les portes de ses casernes aux troupes françaises, américaines et britanniques, ce qui était un moindre mal.

	Néanmoins la situation à l'Ouest évolua très rapidement et, quelques années plus tard, les troupes présentes passèrent du statut de "troupes d'occupation" au statut plus convivial de "troupes invitées". Invitées à quoi ? Invitées à bomber le torse et à s'unir pour faire barrage au rouleau compresseur soviétique. Tout simplement.

	____

	 

	C'est dans cet état d'esprit que des milliers de jeunes Français s'en furent vaillamment remplir leurs obligations militaires chez les Teutons, armés de vieilles pétoires et de blindés poussifs, priant le ciel pour que l'Ours russe ne s'éveille pas… 

	____

	 

	
I

	 

	 

	Perdu dans ses pensées, le caporal Gomez regardait les étoiles en songeant que le ciel était partout le même, qu'il soit en Forêt Noire ou dans son Massif Central. Il lui suffisait donc de se laisser porter par son imagination pour se croire chez lui, au milieu des siens, loin des soucis militaires et des corvées humiliantes. En ce mois de juin 1970, la libération n'était plus très loin pour lui : encore trois petits mois à tenir et son compte était bon. 

	Pourtant il n'était pas si pressé de "réintégrer ses foyers", selon l'expression consacrée. Nulle fiancée ne l'attendait et aucun projet d'avenir ne venait peupler ses rêves. Il allait simplement reprendre sa place à la ferme paternelle et vivre au rythme des saisons. Son devoir militaire n'aura été qu'une parenthèse ennuyeuse, dont le seul effet aura été de priver ses parents d'une paire de bras vigoureux pour rentrer les foins cette année-là. Sans plus.

	L'autre problème pour le caporal Gomez était (mais il l'ignorait totalement) qu'il ne connaîtrait jamais sa libération, qu'il ne reverrait jamais la ferme et ne rentrerait plus jamais les foins. Il allait finir son existence ici même, à Villingen-im-Schwarzwald, RFA. Et il avait bien raison de rêvasser devant le peu de vie qui lui restait.

	Accoudé à la fenêtre de la chambrée, il quitta le ciel étoilé pour laisser son regard errer des bâtiments disgracieux  à la cour tristement déserte. Là bas, sur la droite, deux sentinelles arpentaient le bitume devant la masse sombre des chars immobiles aux canons rigoureusement parallèles. Il se saisit machinalement d'une cigarette et la porta à ses lèvres. Il lui sembla reconnaître les deux types qui faisaient le pied de grue devant les blindés. Il s'agissait de deux de ses compagnons de chambrée qui, ce jour-là, avaient été désignés pour monter la garde. Les pauvres, songea-t-il, ils vont passer une bien mauvaise nuit et je suis bien content d'être ici. Il consulta sa montre. Voyons, il est vingt heures, leur tour de garde va donc se terminer à vingt-et-une heures, ce qui signifie qu'ils vont se reposer quatre heures et qu'on va les réveiller à une heure du matin. Ils vont donc se retrouver à nouveau debout dans l'obscurité deux heures durant. Puis ils iront se coucher à… trois heures mais on va les réveiller à cinq heures pour nettoyer le poste de garde. Ouf, ils vont être claqués demain matin !

	Faire la sentinelle était pour Gomez la pire des corvées mais, depuis qu'il avait pris du galon, il n'y était plus astreint. C'était toujours ça de gagné !

	Une main se posa sur son épaule. Il se retourna, c'était Tommy, son voisin de lit. Vêtu d'un horrible survêtement vert épinard, le nouveau venu s'accouda lui aussi à la fenêtre et observa les gardes sans mot dire.

	Tommy Briand était bien différent de Michel Gomez. Il n'avait aucun galon, il avait tout fait pour ne pas en obtenir et se jouait de la discipline. Mais son esprit frondeur s'arrêtait sur le pas de tir. Là, une arme entre les mains, il était le meilleur tireur de tout son régiment. Ses scores éblouissants auraient largement dû lui permettre d'accéder aux barrettes de sous-officier, mais ses chaussures mal cirées et ses chemises mal repassées lui interdisaient tout hochet quel qu'il soit. Car l'armée ne juge pas sur l'efficacité mais sur la docilité. Ainsi, l'ami Gomez qui était un piètre tireur mais un excellent cireur de godillots, avait obtenu sans peine son grade de caporal.

	Les deux jeunes gens fumèrent en silence durant de longues minutes, jusqu'à ce que Tommy demande :

	— C'est qui les deux plantons là-bas ? C'est pas Lavigne et Martial ?

	— Exact, répondit Gomez, tu as des yeux de lynx.

	— Toi aussi puisque tu les as reconnus.

	— Pas du tout, rétorqua l'autre, car moi, en qualité de caporal, j'avais la liste des désignés d'office, pas toi.

	Tommy écrasa sa cigarette sur le rebord de la fenêtre et se retint de la jeter au loin. C'est le genre de faute qui pouvait coûter extraordinairement cher car, si l'administration militaire encourageait le bidasse moyen à s'encrasser copieusement les poumons, elle ne tolérait par contre aucun manquement à la propreté de la caserne. Les bronches oui, le bitume non ! Faut quand-même pas confondre…

	Il remisa donc le mégot éteint au fond de sa poche de survêtement et, se tournant vers son compagnon, il murmura :

	— J'ai une idée, viens avec moi, on va bien se marrer !

	L'autre marqua un temps d'arrêt, méfiant.

	— Se marrer ? Je me méfie de tes conneries, tu sais.

	Tommy était de taille moyenne, un mètre soixante quinze environ, mais Gomez, lui, avait hérité de quelques centimètres de moins que la plupart de ses compagnons. C'est la raison pour laquelle Tommy dut légèrement se pencher en avant pour préciser :

	— T'inquiète pas, on va juste faire une blague aux deux sentinelles en bas. Allez, enlève tes godillots et enfile ton survêtement, tu seras plus à l'aise.

	Haussant les épaules en signe de reddition, le petit caporal se débarrassa de son treillis et de ses rangers. En slip au milieu de la pièce, il demanda :

	— Et c'est quoi ton idée à la con ?

	— On va les attaquer par surprise. On va tester leurs réflexes, je suis sûr qu'ils ne vont même pas réagir. 

	____

	 

	Attaquer des sentinelles dans ces conditions ne représentait aucun danger physique (seulement pénitentiaire) car il faut savoir que les pistolets mitrailleurs ou autres armements utilisés lors de ces rondes nocturnes n'étaient jamais chargés. Craignant un tir accidentel ou un quelconque geste de panique (voire de vengeance) le Haut-commandement avait décidé que les munitions seraient conservées en lieu sûr dans une armoire du poste de garde.

	Et comme ces soldats ne disposaient d'aucune arme blanche ni d'aucun système radio, on pouvait estimer qu'en cas d'intrusion ennemie leur efficacité avoisinait le zéro absolu. Seules leur détermination et leur allure martiale pourraient — peut-être — décourager un éventuel agresseur…

	Bref, nos deux comparses pouvaient se livrer à leur petite plaisanterie en toute quiétude, ils ne risquaient pas la moindre blessure physique. Et bien que Gomez fût le plus gradé, c'est Tommy qui, dans l'ombre d'un char, donna les directives de l'opération :

	— Bon, écoute-moi bien. L'important est de les attaquer tous les deux en même temps, d'accord ?

	— Oui…

	— Donc toi tu vas passer sur la gauche entre les deux chars et tu vas sauter sur Martial. Moi, par la droite, je saute sur Lavigne.

	— Oui, mais après, on leur fait quoi ?

	— Rien, on leur met une main sur la bouche pour les empêcher de crier et on les flanque par terre.

	Gomez réfléchit un instant et demanda encore :

	— Mais… ils ne vont pas se débattre ?

	— Aucune importance, une fois qu'ils sont au sol on se fout d'eux. C'est tout. On ne veut pas les neutraliser, on veut juste leur flanquer une peur bleue. D'accord ?

	Finalement amusé par l'idée, le petit caporal acquiesça et se glissa en pouffant vers la gauche. Tommy s'élança vers la droite et aperçut les deux gardes qui étaient à l'arrêt de l'autre côté du char, juste sous l'imposant canon. Ils étaient face à face et discutaient tranquillement, inconscients de la menace qui se profilait.

	C'est vraiment trop facile, songea Tommy, ces deux là n'ont aucune vigilance. On va leur servir une bonne leçon. 

	Et il se précipita sur sa proie. Effectivement, tout fut très facile. Le dénommé Lavigne n'eût aucune réaction et le coucher au sol fut d'une simplicité déconcertante. L'effet de surprise avait été total, les muscles étaient restés mous et la passivité presque décevante.

	Par contre, Gomez étant arrivé une seconde plus tard sur sa cible, celle-ci avait eu le temps de voir l'agression de son compagnon et de réagir. Pointant son pistolet-mitrailleur sur Tommy, elle s'était écriée "Halte-là où je tire", conformément aux instructions militaires en vigueur. Quand on sait que son arme était vide, la situation pouvait prêter à sourire, mais pour l'heure la sommation semblait très convaincante.

	Ensuite, tout alla très vite. Tout en maintenant sa victime au sol, Tommy distingua du coin de l'œil Gomez qui s'agrippait à la sienne, tentant vainement de l'immobiliser. Mais l'effet de surprise ne jouait plus.

	Martial le récalcitrant se retourna vivement et, croyant être l'objet d'une attaque véritable, il asséna de toutes ses forces un coup de crosse métallique en plein sur le visage de son agresseur.

	Le caporal Gomez s'effondra sans un mot.

	____

	 

	L'affaire fit grand bruit. L'ambulance militaire mit plus d'une demi-heure pour arriver sur les lieux, mais la police des armées fut plus prompte et mit tout le monde aux arrêts en un tournemain. Tout le monde sauf, bien sûr, le malheureux caporal qui gisait au sol, face contre terre. 

	Ce n'est que lorsque Tommy affirma être seul responsable des faits (avec déposition à l'appui), que les deux sentinelles furent relâchées avec ordre toutefois de ne pas quitter la caserne jusqu'à nouvel ordre. Lavigne était furieux car il devait partir en permission le surlendemain et Martial, en état de choc, se contentait de répéter, les yeux dans le vague : "Pas fait exprès… Pas fait exprès".

	La tête entre les mains, Tommy Briand resta prostré toute la journée, assis dans le local de la gendarmerie où il avait été transféré plus tôt dans la matinée. Les gendarmes avaient bien compris qu'il ne s'agissait que d'un stupide accident et non d'une mutinerie volontaire, et ils n'avaient pas jugé utile de maintenir ce pauvre type en cellule. En outre, ils préféraient l'avoir sous les yeux par crainte d'une tentative de suicide, ce qui leur aurait encore occasionné une tonne de paperasserie supplémentaire. Tommy ne toucha même pas au petit plateau repas qu'on lui avait servi, se contentant de boire une gorgée de café froid de temps à autre.

	En fin d'après-midi, il eut la visite de deux gradés. Il reconnut tout de suite le lieutenant Godefarge — une ordure celui-là — mais il ne connaissait pas l'officier qui le suivait, une mallette de cuir à la main. Il scruta brièvement son épaulette et vit qu'il s'agissait d'un capitaine, donc d'un niveau plus élevé. L'inconnu ne se présenta pas et se contenta de s'asseoir en ouvrant un lourd dossier.

	Aussitôt, le lieutenant Godefarge se mit à aboyer, d'un ton méprisant :

	— Soldat Briand, levez-vous et présentez-vous ! Gaaaarde à vous !

	À regrets, Tommy se décolla de la chaise et, les bras le long du corps, commença à réciter :

	— Soldat de deuxième classe Tommy Briand, matricule 129218, tireur sur char, 19eme régiment de Chasseurs Mécanisés, mon Capitaine !

	— C'est bon, c'est bon, rasseyez-vous, intervint l'homme à la mallette sans même lever les yeux. Visiblement, il avait autre chose à faire et il n'appréciait pas ce petit numéro de singe savant. Il chaussa de fines lunettes, extirpa une feuille dactylographiée de son dossier et, s'éclaircissant la voix, il commença :

	— Donc vous vous prénommez Tommy. C'est original. D'où vous vient ce prénom ?

	— C'est… C'est ma mère, répondit le garçon interrogé. En fait, je suis né de père inconnu et…

	Il s'arrêta net, gêné par le regard ironique du lieutenant qui l'observait en coin.

	— Je vois, continua le capitaine, il n'y a pas de honte à avoir. J'imagine que votre père était un soldat anglais au moment de la Libération, un de ces soldats qu'on appelait les "Tommies", je me trompe ?

	— Non mon Capitaine, c'est exact.

	— Et, bien sûr, votre mère vous a donné ce prénom en souvenir de son bel inconnu.

	Ce disant, il se tourna vers le lieutenant qui esquissait déjà un sourire moqueur et, sans doute pour lui donner une leçon d'humanité, il lui précisa :

	— Au moment de la Libération, beaucoup d'enfants ont été conçus dans la liesse de la victoire alliée, si bien que nombre de soldats américains, anglais, canadiens ou même russes ont une descendance ici en France. Et certains ne le savent même pas.

	Puis, se tournant à nouveau vers Tommy :

	— Et vous n'avez jamais tenté de retrouver votre père ? Votre mère ne sait rien à son sujet ?

	Tommy baissa les yeux. Si ce capitaine Je-ne-sais-qui tentait de détendre l'atmosphère par des touches personnelles pour faciliter l'interrogatoire, eh bien c'était raté :

	— Ma mère ne m'a rien dit. Elle est morte à ma naissance.

	Ce fut au tour du capitaine de baisser les yeux.

	— Ah… Désolé, dit-il, sincèrement désolé… Donc vous ne savez pratiquement rien de vos origines ?

	Il y eut un moment de flottement mais, soudainement, Tommy se libéra. Après l'abattement qu'il avait subi ces dernières heures, ajouté au poids de sa culpabilité, il éprouva le besoin d'ouvrir les vannes :

	— Non, je ne sais rien. D'ailleurs ma naissance a été un merdier épouvantable. À l'époque on accouchait chez soi, dans le lit familial, loin de toute structure hospitalière. Pas de téléphone, pas de médecin, il fallait faire avec les moyens du bord. Alors ma mère a appelé la voisine qui a été chercher en vélo la sage-femme du quartier. Mais comme elle tardait à venir, alors on a été en chercher une autre. Puis la première est arrivée, ce qui fait que les deux sages-femmes se sont presque croisées dans l'escalier. Et puis, une éternité plus tard, le médecin est arrivé à son tour mais seulement pour constater le décès de ma mère.

	Et pour la première fois depuis des heures, il esquissa un léger sourire :

	— Et voilà, j'étais à peine né que j'avais déjà deux femmes rien que pour moi !

	Et il retomba dans sa morosité. 

	— Soldat Briand, intervint sèchement Godefarge, on ne vous demande pas de faire de l'humour. Répondez aux questions du capitaine sans en rajouter.

	Aussitôt, ledit capitaine enchaina :

	— Donc nous allons en venir aux faits. J'ai ici un rapport de la police militaire qui indique que c'est vous qui avez incité le caporal Gomez à attaquer vos camarades qui étaient de garde hier soir. Entre parenthèses, j'apprécie votre honnêteté car, le caporal n'étant plus là pour se défendre, vous auriez très bien pu tout lui mettre sur le dos. J'en connais plus d'un qui l'aurait fait, à votre place. Donc vous êtes l'instigateur de cette expédition nocturne. Racontez-moi tout.

	Et pendant cinq petites minutes, Tommy refit le récit détaillé de cette sinistre farce qui avait si mal tourné. Il ne chercha pas à fuir ses responsabilités mais il insista sur l'aspect stupide, puéril et irréfléchi de son acte. Il tenait avant tout à démontrer que son geste ne reflétait ni agressivité ni rébellion, chose qui pourrait lui coûter des années de forteresse.

	— Mon Capitaine, intervint le lieutenant Godefarge, je dois souligner que le soldat Briand n'a de brillant que le nom, qu'il est une forte tête toujours prête à remettre en cause la discipline. J'estime que son geste n'est pas une plaisanterie anodine comme il veut bien vous le faire croire, mais avant tout un acte de sabotage visant à semer le trouble au sein de la garnison. C'est un agitateur, mon Capitaine, et, compte tenu de notre position en première ligne face à la menace soviétique, il doit être considéré comme dangereux. Je suggère qu'il soit traduit devant un tribunal militaire pour insubordination aggravée.

	Et, satisfait de sa plaidoirie, le vilain roquet se laissa aller sur le dossier de sa chaise avec un plaisir évident. Il se doutait bien que Tommy ne serait pas fusillé pour si peu (quoique, avec un peu de chance…) mais il espérait bien charger la balance au maximum afin qu'elle penche du mauvais côté.

	Le capitaine fut sur le point d'émettre un avis mais il se ravisa. Au lieu de ça il se mit à griffonner des notes en marge du rapport qu'il avait devant lui. Tommy était sur des charbons ardents. Il prenait peu à peu conscience que, si les autorités militaires se rangeaient à l'avis du lieutenant, qui pavoisait maintenant, il n'allait pas revoir le soleil avant longtemps. Il enfouit la tête entre ses mains, pris d'une soudaine crise d'angoisse.

	Le capitaine toussota :

	— Bon, soupira-t-il, il est trop tôt pour décider, mais il est vraisemblable que vous serez convoqué devant un tribunal puisqu'il y a eu mort d'homme. Néanmoins, compte tenu de l'aspect accidentel et non intentionnel de ce drame regrettable, je pense que ce tribunal fera preuve d'une certaine clémence. Mais il y aura emprisonnement, ne vous faites pas d'illusions.

	Tommy se tassa davantage sur sa chaise, définitivement assommé.

	Un large sourire aux lèvres, le lieutenant fut sur le point de lui demander sèchement de se redresser mais le capitaine l'arrêta d'un geste. Aussitôt, Godefarge s'écria avec hypocrisie :

	— Mais bien sûr mon Capitaine, vous avez raison. J'espère moi aussi que le tribunal ne sera pas trop sévère. D'ailleurs mon rapport y veillera.

	— Mais de quel rapport parlez-vous ? le coupa l'autre avec irritation. J'ai déjà ce qu'il me faut, non ?

	Ce disant, il replia ses petites lunettes et les glissa dans un étui de cuir. Les deux hommes se levèrent et, sans accorder la moindre attention au soldat abasourdi, ils quittèrent la pièce. Godefarge mourait d'envie d'ordonner au jeune homme de se lever et de saluer dans les règles de l'art, mais il parvint à se maitriser. Le capitaine, songeait-il, est vraiment trop laxiste avec les recrues récalcitrantes. Si celle-ci n'en prend pas un maximum, je ferai un rapport en haut lieu. 

	____

	 

	Toujours vêtu de son survêtement vert épinard, le soldat Briand passa les huit jours suivants en cellule. Il n'eut aucun contact avec l'extérieur, hormis le caporal de service qui lui apportait sa gamelle et l'obligeait à laver quotidiennement son réduit à grande eau. Pour passer le temps, Tommy eut droit à quelques journaux vieux d'un mois. Par deux fois, il fut autorisé à prendre une douche et à se raser. Et ce fut tout.

	N'ayant rien d'autre à faire que penser, Tommy tenta d'analyser la situation et de comprendre pourquoi le lieutenant Godefarge le haïssait à ce point. Et cette haine inexpliquée était profonde, presque meurtrière ! 

	En effet, quelques mois auparavant, Tommy se trouvait avec ses camarades sur le champ de tir du terrain militaire pour l'exercice hebdomadaire. Il s'agissait d'une aire boisée dans laquelle on avait creusé une large tranchée de deux ou trois cents mètres de long et dans laquelle les recrues s'entrainaient au tir à longue portée. Au bout du champ, une petite structure de rondins de bois abritait les immenses cibles à atteindre. Que l'objectif soit atteint ou pas, les balles venaient, par sécurité, se ficher dans la protection de bois.

	Or, avant que la séance de tir ne commence, le lieutenant était venu le trouver et lui avait demandé d'un air sournois :

	— J'ai une petite mission pour vous. Venez avec moi.

	Et il l'avait conduit au bout de la tranchée et l'avait posté sur le côté, dans les feuillages, à une vingtaine de mètres de la cabane à cibles.

	— Je voudrais que vous montiez la garde ici même et que vous vous assuriez que personne ne franchisse cette limite. Vous comprenez, c'est dangereux.

	Tommy avait trouvé cette requête aussi bizarre qu'inutile puisqu'ils étaient sur un terrain strictement militaire, sécurisé par un haut grillage, et où personne ne s'aventurait jamais. Mais il n'avait d'autre choix que d'obéir aux ordres, si stupides fussent-ils, ce qui était une spécialité très militaire.

	Puis les tirs commencèrent et c'est alors que quelque chose d'inattendu se produisit : non seulement Tommy perçut le claquement sec des projectiles qui perforaient le mur de bois, mais il entendit aussi, de temps à autre, un miaulement qui lui rappelait l'ambiance des bons vieux westerns. Des balles ricochaient dans sa direction ! Il en entendit mêmes certaines venir se planter dans les arbres les plus proches. Il tenta alors de se réfugier derrière un tronc mais ils étaient tous plus étroits que lui. Alors, n'ayant pas d'autre solution, il s'aplatit au sol jusqu'à ce que les tirs cessent.

	Lorsque le lieutenant revint, Tommy lui expliqua qu'il avait entendu les balles siffler mais l'autre prit un air faussement étonné. De toute évidence ce faux-jeton avait tenté de le tuer "accidentellement" et Tommy ne comprenait vraiment pas pourquoi.

	L'incident fut clos, mais la hargne du lieutenant n'était pas étanchée pour autant. Tommy fut alors le jouet de corvées à répétition et de tours de garde supplémentaires, sans parler des jours de permission annulés. Cela ne pouvait plus durer.

	Or, un jour l'occasion se présenta pour lui de s'offrir une petite vengeance. Ils étaient sur la travée de tir au pistolet et la règle voulait que, lorsqu'un soldat avait épuisé toutes ses munitions, il posât son arme sur la table afin de permettre à son supérieur hiérarchique d'aller compter ses impacts en toute sécurité. Tommy tira donc la dizaine de cartouches qui lui avaient été allouées, il ôta le chargeur vide, déposa son arme et le lieutenant se dirigea vers la cible.

	Avisant une petite pièce métallique d'une vingtaine de centimètres qui se trouvait là, Tommy s'en saisit et, la tenant comme un pistolet imaginaire, il la pointa en direction du lieutenant qui comptait les impacts. L'autre se retourna au même moment et, lorsqu'il vit le geste, il blêmit et s'écria : 

	— Briand, lâchez cette arme immédiatement !

	Mais le dénommé Briand ne réagit pas et resta bien de profil, le bras droit tendu en avant et l'autre bras dans le dos. Le lieutenant s'avança alors d'une démarche peu assurée.

	— Briand, lâchez ça, c'est un ordre !

	Toujours pas de réaction, juste une formidable envie de rire difficile à réprimer.

	— Briand, je vous fous aux arrêts, vous entendez ?

	Et lorsque son lieutenant fut suffisamment près, Tommy ouvrit la main et, prenant un air superbement innocent, il dit :

	— Mais, regardez, mon lieutenant, ce n'est qu'un bout de ferraille !

	Vexé d'avoir eu la frousse pour rien, le gradé ne répondit pas, d'autant plus frustré qu'il n'avait aucun motif valable pour flanquer Briand aux arrêts. 

	Depuis lors, les choses s'étaient un peu calmées, sauf que l'attaque des sentinelles venait de tout remettre en cause. 

	____

	 

	Le reste du temps, Tommy se focalisait sur la mort de Gomez, se repassait la scène en boucle, se demandant si on allait réellement le condamner pour un accident aussi stupide qu'involontaire. Des heures durant il broyait du noir et l'instant d'après il se remettait à rire tout seul et à espérer. Il eut aussi des phases intermédiaires où il se jurait de s'évader et de déserter. Après tout il n'avait plus de famille, la tante qui l'avait élevé était décédée deux ans auparavant, sa petite amie l'avait quitté dès son départ en Allemagne et, finalement, plus personne n'attendait après lui. Alors, à quoi bon rester ?

	L'attente dura huit longs jours. Puis un soir, vers dix-huit heures, on lui apporta son bel uniforme bleu marine fraichement repassé, ses chaussures parfaitement cirées, son béret de chasseur, et l'ordre se s'habiller immédiatement. Le tribunal, songea-t-il avec une angoisse sourde, c'est le tribunal !

	Accompagné du caporal de service, il quitta le petit bâtiment carcéral pour être aussitôt pris en charge par deux gardes à la carrure dissuasive. Une boule à l'estomac, il les suivit docilement, tout en guettant du coin de l'œil une quelconque opportunité d'évasion. Le problème est que, dans ses projets de cavale, il s'était imaginé faire le mur en survêtement, moyen le plus sûr de se fondre dans le décor, alors qu'en tenue d'apparat, il ne fallait pas rêver…

	Ils évitèrent de traverser la cour et se faufilèrent parmi les ateliers, au milieu des tourelles et des chars à demi démontés, jusqu'au bâtiment administratif. Là, ses deux cerbères le conduisirent au premier étage et s'arrêtèrent devant une lourde porte capitonnée : le bureau du colonel. 

	Tommy se sentit vaguement soulagé : ceci n'était pas encore le tribunal militaire mais simplement son antichambre. Il allait donc recevoir une réprimande réglementaire, un rappel à la discipline et la confirmation qu'une sanction juste mais sévère l'attendait dans un futur imminent. La routine, quoi !

	L'un des deux gardes frappa et la porte s'entrouvrit immédiatement, un planton barrant cérémonieusement le passage. Une voix derrière lui retentit :

	— Laissez entrer, c'est bon. Et laissez-nous seuls, nous avons à parler.

	Tommy fut admis dans le saint des saints, le bureau du plus haut gradé de la caserne, sanctuaire privé qu'aucun homme du rang ne voyait jamais. Seuls quelques officiers supérieurs y avaient accès, et encore !

	Légèrement intimidé, il franchit le seuil  en hésitant, mais aussitôt son regard incrédule se fixa sur l'homme assis derrière l'imposant bureau. Ce n'était pas le colonel. C'était le capitaine, celui-là même qui l'avait interrogé huit jours auparavant. Instinctivement, il se mit au garde à vous et articula :

	— Soldat de deuxième classe Tommy Br…

	— Repos, repos, soldat Briand, épargnez-moi le cérémonial. Et asseyez-vous.

	Tommy s'assit machinalement sur le premier siège venu, abasourdi. Que signifiait tout ceci ? Comment un simple capitaine pouvait-il s'installer délibérément dans le fauteuil d'un colonel alors qu'il en était distant de plusieurs rangs ?

	L'homme referma un large dossier et se racla la gorge. Il ôta ses fines lunettes, il fixa Tommy droit dans les yeux et, après un silence incroyablement long, il commença en ces termes…

	____

	 

	
II

	 

	 

	Godefarge était fou de rage. Depuis plusieurs jours, le soldat Briand, dûment mis aux arrêts, avait disparu ! Bien sûr, le lieutenant n'était pas censé être au courant, puisqu'il n'était pas en charge des incarcérations, mais il l'avait fortuitement appris par l'officier du poste de garde. Celui-ci, passablement éméché, lui avait confié que, les cellules étant toutes vides, il se retrouvait avec une sentinelle inutile et la grille des factions à réorganiser, ce qui ne l'enchantait guère. Le lieutenant en avait presque bondi au plafond.

	Pour en avoir le cœur net, il avait inventé une histoire invraisemblable de document à signer et, au risque de s'attirer des ennuis, il s'était présenté devant la petite porte métallique de l'unité cellulaire. Le caporal de service, surpris en pleine sieste, l'avait regardé avec des yeux ronds mais avait avalé son histoire de signature :

	— Mon Lieutenant, je ne savais pas que vous aviez un papier à faire signer, mais c'est bien dommage parce que le prisonnier n'est plus là. C'était important ?

	Ainsi, ses doutes se confirmaient. Grand amateur de petits cigares qu'il fumait en permanence, Godefarge mit la main à sa poche de treillis et en offrit un spécimen au soldat étonné. Prenant un air détaché il murmura :

	— Non, ce n'est pas très important, c'était juste une décharge à propos de ses affaires personnelles. 

	Et, prenant un air encore plus détaché, il ajouta en faisant jouer son briquet :

	— Et ça fait longtemps qu'il est parti, le prisonnier ?

	L'autre réfléchit un instant, le temps d'allumer son cigarillo à la flamme qu'on lui tendait et répondit :

	— Non, c'était… mardi.

	— Ah bon ? Et on l'a libéré comme ça ? Sans formalités ?

	— Écoutez, je ne devrais pas vous raconter tout ça, mais en fait il avait été convoqué la veille au bureau du colonel et…

	— Du colonel ? Vous êtes sûr ?

	— Oui, c'est du moins ce qu'on m'a dit. D'ailleurs on lui avait apporté sa tenue officielle avec l'insigne, la fourragère et tout le tralala, alors j'imagine que ça n'était pas pour aller au terrain de sport. Ensuite il est revenu, et je peux vous dire qu'il avait l'air drôlement soulagé. Bien plus qu'à l'aller, en tout cas.

	— Soulagé ? Vraiment ? Et ensuite ?

	— Ensuite ? Ben, rien, il a remis son survêtement et il s'est couché…

	— Mais je m'en fous de ça, s'énerva le lieutenant. Quand est-il parti ?

	— Ah oui ! Eh bien, en plein milieu de la nuit une jeep est venue et…

	— Une jeep ? Dans la nuit ? Mais qui la conduisait ? Et quel document vous a-t-on montré pour libérer votre prisonnier ?

	— Mais… se troubla le caporal, deux gendarmes ! Ils étaient deux et que vouliez-vous que je fasse ! Je n'avais pas mon mot à dire ! J'ai signé un papier, je ne sais même pas quoi, et puis ils sont partis.

	Godefarge était ulcéré. Il eut envie de passer sa colère sur le petit caporal, mais il se maitrisa. Après tout, mieux valait s'en faire un allié plutôt qu'un ennemi. Peut-être pourrait-il glaner un ou deux renseignements supplémentaires.

	Il lui offrit un deuxième cigarillo et, lui tapotant amicalement le bras, il ajouta :

	— Surtout prévenez-moi si vous avez du nouveau. Ce prisonnier était dangereux, vous savez. Il a provoqué la mort d'un homme, alors nous devons faire preuve de prudence. Avec vous, je savais qu'il était bien gardé mais je me méfie un peu des autres. J'aimerais bien savoir où on l'a conduit…

	Et il s'éloigna, les mains glissées de chaque côté de son ceinturon, en proie à une intense réflexion.

	Le fait que le prisonnier ait été transféré en secret le perturbait au plus haut point, mais là n'était pas le pire. Le pire résidait dans ce simple mot que le caporal avait prononcé : soulagé ! Ainsi, après son entrevue dans le bureau du colonel, le type en était ressorti visiblement soulagé. C'était impensable ! Lorsqu'on est aux arrêts et sur le point d'être traduit devant un tribunal militaire, on ne ressort pas "soulagé" de chez le colonel. C'était du jamais vu !

	Godefarge tenta donc de mener sa propre enquête dans la plus grande discrétion. En distribuant généreusement petits cigares et canettes de bière aux sous-officiers étonnés mais ravis, il essayait, par d'habiles allusions, d'en savoir plus sur la disparition du soldat Briand. Un soir, il fit même irruption dans l'ancienne chambrée du prisonnier, prétextant vouloir récupérer ses affaires personnelles pour les lui faire suivre. Mais la petite armoire métallique était vide. Le voisin de lit expliqua qu'il avait été chargé de tout mettre dans un grand sac marin et de le déposer au poste de garde, devant l'entrée principale.

	Godefarge n'était pas plus avancé. Il pataugeait en plein mystère. Mais il ne pataugea pas longtemps. Une semaine plus tard, il était discrètement mais fermement muté. À une centaine de kilomètres plus au nord…

	____

	 

	Somnolent sur le siège arrière de la jeep, Tommy Briand ressassait l'incroyable conversation qu'il venait d'avoir quelques heures plus tôt avec le mystérieux capitaine. Maintenant, il comprenait un peu mieux pourquoi ce personnage avait ses entrées chez le colonel.

	— J'ai examiné votre dossier, avait commencé l'officier, et les choses se présentent mal. Très mal. Non seulement le caporal Gomez est décédé des suites de votre indiscipline, mais en outre votre dossier est bourré de rapports défavorables. Vous êtes, je cite : négligé, récalcitrant, contestataire, antimilitariste, gauchisant et vous avez manqué plusieurs fois à l'appel. Visiblement, vous n'aimez pas l'armée. On peut savoir pourquoi ? C'est Mai-68 qui vous est monté à la tête ?

	Tommy avait fixé le sol quelques instants, et perdu pour perdu, il avait décidé de déballer ses quatre vérités :

	— Eh bien, puisque vous me le demandez mon capitaine, je vais vous le dire. Non, ça n'est pas Mai-68. La responsable, c'est l'Armée ! C'est l'Armée elle-même qui fait tout ce qu'elle peut pour qu'on la déteste. Ce sont tous ces petits gradés que l'on appelle nos "supérieurs" (mais qui nous sont supérieurs en quoi, je me le demande) et qui se sont réfugiés ici parce qu'ils seraient incapables de quoi que ce soit dans le civil. C'est le mépris que l'armée éprouve pour les appelés, alors que la plupart des engagés volontaires ne leur arrivent pas à la cheville. C'est…

	Mais le capitaine avait levé une main courtoise, quémandant le silence :

	— Chut ! Je ne vous donne pas entièrement tort, mais supposons que je n'ai rien entendu de tout ceci. 

	Et, se renversant dans l'imposant fauteuil du colonel, il avait poursuivi :

	— En fait, ce que je voulais vous dire est que, votre cas semble désespéré. Et si nous ajoutons le lieutenant Godefarge qui semble vous haïr et qui fera tout pour vous enfoncer, laissez-moi vous dire que vous n'êtes pas sorti de l'auberge…

	Il avait laissé planer un long silence. Tommy s'était demandé si c'était pour remuer le couteau dans la plaie qu'on l'avait convoqué. Pure sadisme ? Torture mentale gratuite ? Au point où il en était, plus rien ne l'étonnait. 

	Néanmoins, au bout d'une bonne minute de mijotage, le capitaine avait repris :

	— En fait, je ne vois qu'un point positif dans tout votre dossier… Vous êtes un excellent tireur. Vous êtes même le meilleur de tout votre régiment. J'ai regardé tous vos scores (il frappa le dossier du plat de la main), vous êtes un as.

	Il avait encore marqué une nouvelle pause, puis :

	— Nous avons une proposition à vous faire. Si vous l'acceptez, il n'y aura pas de tribunal militaire, pas de forteresse, tout sera effacé.

	Tommy l'avait regardé, interloqué. L'autre s'était alors penché en avant, les deux coudes sur le bureau, et avait murmuré :

	— Ce que je vais vous dévoiler doit rester strictement confidentiel. À la moindre indiscrétion de votre part, c'est la forteresse à vie. Vous m'entendez bien ? À vie !

	Tommy avait fait oui de la tête.

	— Bien ! Avez-vous déjà entendu parler du réseau Stay-Behind ?

	Et devant l'absence de réaction de son vis-à-vis, l'officier avait poursuivi :

	— Le réseau Stay-Behind est, en simplifiant à l'extrême, une sorte d'armée secrète destinée à combattre les forces soviétiques en cas d'occupation sur notre sol. Si vous préférez, en prévision d'une éventuelle défaite, on organise la Résistance avant l'heure. 

	(Créé en 1948 par la CIA et coordonné ensuite par l'OTAN, le réseau Stay-Behind était clandestinement implanté dans 16 pays d'Europe. Son existence n'a été révélée au grand public qu'en 1990)

	Il s'était levé et s'était dirigé vers la fenêtre.

	— Contrairement à ce que vous pouvez penser, ces réseaux ne sont pas des réseaux dormants. Ils sont très actifs et travaillent en étroite collaboration avec les services secrets des pays concernés. Des opérations d'infiltration, d'espionnage et de contre-espionnage sont d'ailleurs régulièrement menées. Bref, leurs membres sont des experts de grande valeur et qui n'ont rien à voir avec l'armée régulière que vous décriez tant.

	Le capitaine était revenu prendre place derrière le vaste bureau.

	— Or vous nous intéressez pour deux raisons majeures. D'une part vous êtes un excellent tireur, ce qui est très recherché, et d'autre part vous êtes à la fois célibataire et orphelin, ce qui signifie que personne ne s'inquiétera de vos longues absences. Vous n'aurez donc pas à mentir. En résumé, vous êtes le candidat idéal. Qu'en dites-vous ?

	Tommy s'était frotté les yeux comme s'il émergeait d'un rêve éveillé et, contre toute attente, il s'était mis à rire :

	— Si je comprends bien, c'est du chantage ? Le réseau ou la prison !

	Le capitaine avait froncé les sourcils, surpris, mais avait aussitôt répliqué :

	— Ah, bien sûr, j'ai oublié une précision. La condition sine qua non pour être admis dans ce réseau est d'avoir un casier judiciaire vierge. C'est la raison pour laquelle nous sommes obligés d'effacer toute trace de votre forfait. Il n'y aura donc pas de tribunal militaire ni de condamnation d'aucune sorte. Nous n'avons pas le choix. Par contre, si vous refusiez notre offre, ce que je comprendrais tout à fait, eh bien les choses suivraient leur cours normal. Ce n'est pas du chantage, c'est seulement de la logique administrative…

	— Donc, si j'accepte votre offre, mon copain Gomez va ressusciter d'entre les morts et…

	— Non, ce n'est pas exactement cela. Nous transformerons ce drame en un simple accident survenu lors d'une ronde de nuit. Nous dirons que le caporal Gomez avait pour mission de surprendre les sentinelles, l'une d'elles a pris peur et l'a frappé. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle leurs armes ne sont jamais chargées. Le rapport de la police militaire sera légèrement modifié et vos aveux seront "malencontreusement égarés". Les deux gardes présents ce soir-là, Lavigne et Martial, seront encouragés à tout oublier de cette histoire. D'ailleurs personne n'écoutera deux hommes du rang. Quant à vos compagnons de chambrée, témoins indirects de l'histoire, ils seront rapatriés en France et disséminés dans d'autres casernes. 

	— Et Godefarge ? Pardon, et le lieutenant Godefarge ?

	— Ah, ce bon vieux Godefarge ! Eh bien lui aussi dans quelques jours sera muté un peu plus au nord. L'hiver approche et un séjour à Münsingen lui rafraichira les idées.

	(Münsingen est un camp militaire au climat particulièrement rude. Surnommé "la petite Sibérie", le site était utilisé par Hitler pour y entraîner ses troupes avant de les envoyer combattre en Russie ou en Laponie.)

	Et le capitaine n'avait pu réprimer un sourire qui en disait long sur son opinion sur ce despote d'opérette.

	— Donc, avait-il ajouté, vous le voyez, de votre décision dépend le sort de beaucoup de monde. Je vous laisse réfléchir encore quelques jours en cellule, ou bien vous préférez me donner une réponse maintenant ?

	Tommy n'avait hésité qu'une demi-seconde. Il s'était levé et avait demandé :

	— Je signe où ? 

	____

	 

	Après deux heures d'une route entrecoupée de brefs moments de sommeil agité, il arriva enfin à destination : un ensemble de baraquements dissimulés en pleine forêt.

	Il faisait encore nuit et c'est à la lueur d'une torche électrique que les trois occupants de la jeep furent scrupuleusement contrôlés. Une partie de la conversation eut lieu en allemand et Tommy n'en saisit pas le moindre mot. Une vague angoisse lui noua subitement l'estomac. Et si tout ceci n'était qu'une ruse, une façon discrète de le faire disparaitre dans un camp disciplinaire pour fortes-têtes ?

	Il fut rapidement conduit dans une petite pièce dotée d'un lit et d'un mobilier sommaire. En refermant la porte, le garde qui l'avait amené lui dit simplement "Gute Nacht". C'était la première fois depuis fort longtemps que quelqu'un lui souhaitait bonne nuit…

	Il craignit qu'on ne parle qu'allemand dans ce camp, langue dont il ne possédait pas la moindre notion, mais il eut l'agréable surprise le lendemain matin d'entendre parler français. Un planton vint le chercher dès l'aube et le conduisit vers le baraquement central. Chemin faisant il croisa quelques individus en treillis mais sans aucune barrette à l'épaule, si bien qu'il était impossible de connaître leur rang. D'ailleurs ils ne se saluaient pas militairement, se contentant d'un petit hochement de tête, tels de simples civils.

	Il compta environ une dizaine de petits bâtiments sans étage et un hangar. Au centre du camp, une structure métallique vertigineuse lançait vers le ciel un jeu d'antennes impressionnant.

	L'atmosphère était étrange. Malgré l'heure matinale, il sentait de l'énergie dans la démarche et les gestes du personnel entrevu, énergie réelle qui n'avait rien à voir avec la mascarade de ses gradés habituels. Il sentait bien qu'ici on ne faisait pas "semblant". Un autre détail par ailleurs le perturbait vaguement mais il n'arrivait pas à savoir quoi.

	Il fut introduit dans un petit local où un homme en chemise kaki semblait l'attendre, les pieds carrément posés sur le bureau. Ses manches retroussées laissaient apparaitre des avant-bras étonnamment musclés et la chemise semblait prête à exploser par toutes les coutures. Intimidé, Tommy se mit au garde-à-vous et voulut réciter son habituelle présentation mais, chose surprenante, l'homme se redressa et vint lui serrer la main. Aucune hypocrisie dans cette poigne, le geste était vigoureux et viril. Tommy venait de basculer dans un autre monde. 

	____

	 

	— Monsieur Briand, avant de vous présenter le camp et de vous expliquer en quoi consistera votre entraînement, je souhaiterais en savoir un peu plus long sur vous. D'abord, quel est votre niveau d'études ?

	La voix était grave, laissant paraitre un léger accent britannique. Ou peut-être américain, Tommy ne savait pas trop. Mais le français était impeccable.

	— Je… niveau d'études générales jusqu'en seconde, mon… mon…

	— Ici il n'y a pas de "mon capitaine" ni de "mon adjudant". Vous dites "monsieur" si vous voulez. Ou, mieux, vous ne dites rien du tout. Je suis le commandant de ce camp, mais je n'ai pas de grade visible. Je suis un peu comme le patron d'une entreprise, mon titre n'est pas écrit sur ma chemise.

	— Mais, osa intervenir Tommy, comment se reconnait-on alors ?

	— On s'appelle par nos prénoms qui, pour la plupart, sont faux, bien entendu. Vous pouvez m'appeler Pat, c'est tout. Celà étant dit, vous parlez des langues étrangères ? Vous avez une formation spécifique ? Quel métier exerciez-vous dans le civil ?

	— Je… je n'ai pas de formation spécifique. J'ai tout arrêté en seconde, ça ne m'intéressait plus. Au point de vue des langues, j'ai seulement étudié un peu d'anglais et un tout petit peu d'espagnol. À part ça, je travaille en grande surface. Je suis chef de rayon.

	— Ce qui signifie ?

	— Rien. Ça signifie que je remplis les étagères de boîtes de conserve et de paquets de lessive au fur et à mesure qu'elles se vident.  C'est tout.

	— Bien. Je vois que vous êtes orphelin et de père inconnu. Qui vous a élevé ?

	— La sœur de ma mère. Elle est décédée.

	— Désolé. Donc vous vivez seul ?

	— Oui mon com… Oui Pat.

	— Pas de petite amie ?

	— Eh bien… Si, j'en avais une juste avant de partir à l'armée, mais elle m'a plaqué dès le premier mois.

	— Et ça vous a affecté ?

	— Au début oui, plutôt, mais très rapidement j'ai pris le dessus parce que je voyais tous mes copains qui subissaient le même sort les uns après les autres. À force, ça me faisait marrer.

	— Très bien. Et vous pratiquez un sport de combat, type judo, self-défense ou karaté ?

	— Non, pas du tout. J'ai un peu joué au foot, c'est tout. Et la piscine, j'aime bien aussi.

	— Parfait, parfait. Vous savez, je présume, que vous nous intéressez fortement ?

	— Oui il parait, le capitaine me l'a fait comprendre.

	— Ah, encore une question. Vous avez bien vingt-deux ans si je ne me trompe ?

	— Oui.

	— Donc comment expliquez-vous que, n'ayant pas suivi d'études longues, vous n'ayez pas fait votre service à dix-huit ans comme tout le monde ? Vous étiez sursitaire ?

	— C'est que… c'est que… j'ai fait traîner les choses… j'avais pas envie de faire l'armée, alors j'ai fait de faux certificats de scolarité pour avoir un sursis. J'ai aussi plus ou moins essayé de me faire réformer mais je n'ai pas réussi.

	Tommy s'attendait à subir quelque remontrance vis-à-vis de son manque de civisme, mais au lieu de ça il vit le commandant se fendre d'un large sourire et frapper son bureau des deux poings.

	— Ah, j'aime ça ! Je déteste les béni-oui-oui, les fillettes qui obéissent au doigt et à l'œil ! Ici nous sommes tous des tricheurs, des menteurs, des simulateurs. Pour revenir vivants de nos missions nous sommes obligés d'être tout cela à la fois, vous verrez, c'est très amusant !

	Et il partit d'un formidable éclat de rire. Tommy était ébahi…

	Ainsi le commandant était pleinement satisfait de sa nouvelle recrue. Et il avait d'ailleurs un motif de satisfaction supplémentaire, motif qu'il ne préférait pas dévoiler de crainte de vexer le jeune homme. En fait, son futur combattant de l'ombre présentait l'immense avantage de n'avoir aucun signe distinctif. Il était neutre. 

	Son physique était quelconque, anonyme, impersonnel. Ni beaux ni laids, ses traits étaient de ceux qu'on oublie tout aussitôt après les avoir croisés. De taille moyenne, de corpulence moyenne, de la couleur des cheveux au timbre de voix, tout était moyen chez lui. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle il n'a jamais été physiquement décrit au cours de ce récit. Il n'y avait rien à en dire.

	Il était donc le candidat idéal pour passer inaperçu, effectuer des filatures ou "planquer" huit heures dans un lieu public sans que personne ne le remarque. Il était d'une banalité transparente qui le rendait invisible. Le commandant se frotta les mains et reprit la conversation.

	— Donc, pour parler maintenant de votre formation, vous allez vous entraîner sur plusieurs points. Primo, vous allez perfectionner vos dons de tireur par une heure de pratique quotidienne. Mais la différence avec l'armée classique est que vous ne vous entraînerez qu'avec une seule arme, celle que vous emporterez en mission. Je ne veux pas vous voir perdre votre temps à utiliser autre chose. Nous déterminerons de quelle arme il s'agira. Secundo, vous serez initié une heure par jour à l'allemand. Nous ne voulons pas faire de vous un bilingue, bien sûr, mais vous devrez avoir les bases nécessaires pour être capable de vous faire sommairement comprendre en ville et saisir ce qu'on vous demande. Tertio, vous aurez également quelques cours de russe. C'est essentiel. Non pas pour parler, mais simplement pour saisir au vol quelques mots surpris au hasard de l'action. Ça peut vous sauvez la vie, croyez-moi.

	Il sembla réfléchir un instant et reprit :

	— Vous avez un mois. Nous ne pouvons de toute façon pas vous envoyer en mission plus tôt à cause de vos cheveux. Vous avez vraiment trop l'air militaire avec cette coupe ridicule. Comme si la bravoure d'un soldat se mesurait à l'absence de cheveux ! Nous attendrons donc un peu que ça repousse et que vous ayez l'air plus humain pour être lâché dans la nature.

	Et Tommy comprit alors quel était ce détail qui ce matin avait attiré son attention : tous les soldats aperçus dans le camp avaient des coupes de civils. Pas de cheveux ras, pas de boules à zéro, et même quelques chevelures conséquentes. C'était en effet un détail indispensable pour se fondre dans la foule. Être un civil parmi d'autres.

	— Et puis, proclama le commandant en se levant pour signifier que l'entretien était clos, vous allez m'enlever cet horrible survêtement vert. Le fourrier va vous apporter quelque chose de plus approprié. Ok boy ?

	____

	 

	Tommy vécut un mois de rêve. Son entraînement se poursuivit sans accroc, lui permettant comme prévu de perfectionner son tir et d'acquérir quelques notions d'allemand et de russe. Des vétérans lui donnèrent même quelques précieux conseils pour éviter de se faire repérer, pour déjouer une filature, pour lutter contre le sommeil ou encore pour faire croire qu'on est ivre alors qu'on est parfaitement à jeun.

	Il eut même droit à quelques cours de self-défense où on lui expliqua clairement qu'on ne voulait pas faire de lui un combattant mais qu'on allait lui enseigner quelques astuces pour se débarrasser, sans arme, d'un adversaire imprévu.

	Ainsi il apprit comment plier un journal pour en faire une arme mortelle, il apprit comment frapper avec un tournevis, il apprit à se servir d'un simple caillou, de sa main nue, d'un pied de chaise ou même d'un crayon. Bref, rien que des objets de la vie courante. Le geste à chaque fois lui paraissait désuet mais il se rendit vite compte que, en y mettant la hargne et la précision voulue, il devenait d'une efficacité mortelle. Par des simulations répétées des dizaines de fois, il apprit à ne viser que la tempe, les yeux ou la gorge, le reste du corps n'offrant aucun intérêt vital.

	Il eut aussi droit à un cours compliqué où on lui enseigna comment attacher un prisonnier en reliant les mains aux pieds et au cou, de façon à ce qu'il s'étrangle lui-même s'il gigotait pour se libérer. Efficacité garantie, lui avait-on dit, tu pourras partir en sifflotant.

	Sa formation était assez superficielle, le commandant en convint, mais elle devait largement lui permettre de mener à bien sa prochaine mission.

	Mission ? Quelle mission ? 

	Lorsque Tommy voulut en savoir davantage, Pat demeura impénétrable.

	— Les objectifs ne sont pas encore clairement définis, lui avait-il répondu. Vous comprenez, nous devons être sûrs. On n'abat pas les gens comme ça, sur une simple impression. On fouille, on enquête. Mais rassurez-vous, pour votre baptême du feu on ne va pas vous envoyer au casse-pipe. Ça va être une promenade de santé tous frais payés. Veinard !

	Et il était encore une fois parti d'un formidable éclat de rire en lui administrant une grande claque dans le dos. Tommy ne riait pas du tout. Abattre ? Il a bien dit abattre ?

	____

	 

	Dès les premiers jours de sa formation, on lui avait attribué une arme unique. Il s'agissait d'un pistolet Smith & Wesson Mark 22, également appelé Hush Puppy. D'une longueur d'environ 19 centimètres et d'un poids de 780 grammes, il présentait l'avantage de pouvoir être équipé d'un silencieux. C'était donc le modèle parfait pour une opération discrète.

	Son chargeur de huit cartouches 9 millimètres était largement suffisant, un tireur d'élite étant censé atteindre sa cible du premier coup. À la rigueur une deuxième cartouche pouvait s'avérer utile, juste pour parachever l'acte, mais si l'on était contraint de faire feu des huit coups c'est que quelque chose n'allait pas. C'est qu'on était soi-même tombé dans une embuscade !

	Au commencement, Tommy s'était passionné pour son nouveau jouet, appréciant sa précision et sa robustesse, maitrisant parfaitement son recul lorsque la balle jaillissait à plus de 270 mètres/seconde. Ce modèle avait été utilisé par les Marines au Viêt-Nam, et cela le changeait du vieux MAS49 de l'Armée française. Mais aujourd'hui, réalisant qu'il n'allait bientôt plus tirer sur une silhouette de carton mais sur de la chair vivante, il regardait son joujou d'un œil différent.

	Sentant que quelque chose ne tournait plus rond, c'est un vétéran du groupe, un certain Louis, qui vint le voir un soir dans sa chambre. Le type portait la barbe et les cheveux jusqu'aux épaules, à la mode soixante-huitarde. Ses airs de contestataire désabusé n'éveillaient aucune méfiance dans les milieux qu'il infiltrait et il se fondait avec aisance dans les bas-quartiers de Berlin ou de Hambourg. En outre, prétendait-il, si je suis repéré il est plus facile de se raser la barbe et de se couper les cheveux que l'inverse. Il avisa la nouvelle coupe de Tommy et s'écria :

	— Eh bien, on dirait que ça repousse ! Bientôt prêt pour une petite sortie ?

	Et devant l'air maussade de la recrue, il avait extirpé deux canettes de bière de sa poche de treillis. Sur l'instant Tommy s'était méfié, craignant d'être à nouveau confronté à l'alcoolisme militaire et de voir des officiers tituber en l'invectivant. Mais ici, cela ne semblait pas être le cas. Personne ne se soûlait à mort pour ensuite vomir dans le casque du voisin. On n'était plus à l'armée…

	— Alors vieux, on dirait que tu déprimes un peu ? Je me trompe ? T'es pas bien avec nous ?

	— Si, si, je suis bien ici mais… enfin… je ne sais pas…

	Louis décapsula sa bouteille et la tendit pour trinquer. Puis les deux hommes burent en silence. Tommy se sentit tout à coup détendu.

	— Alors écoute-moi petit, reprit le vétéran. Je ne connais pas ta mission, mais ça fait deux ans que je suis ici et je leur fais confiance. Quand on descend un gars, c'est pas pour le plaisir de faire un carton, c'est parce qu'on ne peut plus faire autrement. C'est qu'il s'agit d'un salopard de la pire espèce, un enfoiré qui nous met tous en danger, toi, moi, tes potes, ta femme, tes enfants et la Mère-Patrie.

	Tommy médita un instant sur cette vérité première, pesant intérieurement le pour et le contre.

	— Mais, suggéra-t-il enfin, pourquoi tout simplement ne pas l'arrêter et l'emprisonner ?

	— Ah ! Bonne question ! Parce qu'il y a des circonstances où c'est trop compliqué. Il peut y avoir des implications politiques, diplomatiques, relationnelles ou que sais-je, qui font que l'emprisonnement ne durerait pas vingt-quatre heures. Il y a aussi des cas – j'en ai connu au moins un – où on sait pertinemment ce que fait le gars mais on n'a pas les preuves matérielles suffisantes pour aller devant un juge. Et puis, nous sommes en guerre, ne l'oublie pas…

	— En guerre ? N'exagérons rien, la guerre est finie depuis longtemps ! 

	Louis le regarda avec indulgence :

	— La guerre officielle, oui. La guerre avec des troupes, des avions, des blindés, oui. Mais la guerre souterraine, la guerre de l'ombre, la guerre sale, les coups bas entre pourris, elle, elle continue de plus belle. C'est la "guerre froide" mon vieux et tu es en plein dedans.

	Et tandis que Tommy réfléchissait, le vétéran finit sa canette et poursuivit :

	— La différence entre la guerre classique et la guerre froide, c'est le silencieux que tu mets au bout de ton arme, c'est tout. La guerre traditionnelle, ça pète de partout alors que l'autre est plus feutrée. Mais une balle entre les deux yeux est toujours une balle entre les deux yeux. D'ailleurs la guerre froide a les mêmes règles que la guerre classique : si tu ne tires pas le premier, tu es foutu. N'oublie jamais ça.

	Et devant l'air de plus en plus sombre de la jeune recrue, il lui tapota gentiment l'épaule et tenta de le rassurer :

	— T'inquiète pas mon vieux, ils ne vont pas te massacrer pour ta première mission. Ils vont te donner quelque chose de pépère, juste pour te tester. Dis-toi seulement que tu va partir en perm avec un flingue dans ta valise. Si ça se trouve, t'auras même pas à t'en servir. Allez, bonne nuit.

	Tommy dormit mieux cette nuit là, mais s'il avait su à quel point le vétéran se trompait, il serait sans doute resté éveillé jusqu'à l'aube…

	____
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	Le pistolet à silencieux Smith & Wesson 

	Mark 22 "Hush Puppy" utilisé par Tommy
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	  L'hôtel où séjourna Tommy        (photo R. Lemarchand)
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	Son arrivée à Berlin ne lui avait posé aucun problème. Dès qu'il eût posé le pied à la gare de Berlin-Spandau, il s'était engouffré dans le premier taxi venu, une vieille Ford Taunus bleu foncé, et quand il avait demandé "Metropolitan Hotel, Kurfürstendamm, bitte", il avait été surpris d'être compris du premier coup. Par contre, lorsque le chauffeur avait voulu engager une conversation plus approfondie, Tommy s'était réfugié derrière un prudent "Ich verstehe kein deutsch" (Je ne comprends pas l'allemand.), qui avait eu pour effet de désespérer l'homme. 

	Presque tous les immeubles étaient neufs tandis que certains, de plus en plus rares, étaient en cours de reconstruction. Ça et là, des grues métalliques fleurissaient encore et Berlin finissait de panser ses plaies. Voyant que son passager s'intéressait au paysage, le conducteur lui avait demandé encore "Möchten Sie die Berliner Mauer sehen ?" (Voulez-vous voir le Mur de Berlin ?), mais, incertain du sens de la question posée (voulait-il "franchir" le Mur) Tommy avait préféré décliner l'offre. De toute façon, il estimait avoir bien le temps de se promener par la suite, en attendant son heure…

	Finalement, il était parvenu à destination sans détour ni visite touristique. En raison de l'aspect délicat de sa mission, il s'était attendu à une masure discrète au fond d'une ruelle mal éclairée, mais au lieu de cela il se retrouvait sur une des plus grandes avenues de la ville, face à un bel immeuble de quatre étages qui partageait la vedette avec une agence KLM et une large publicité pour Mercedes-Benz. Quelle discrétion ! Il avait eu l'horrible sensation en descendant du taxi qu'une centaine d'yeux étaient braqués sur lui.

	Sa chambre avait été réservée à l'avance, si bien qu'il n'avait pas eu à bafouiller laborieusement à la réception. Il n'avait eu qu'à présenter ses papiers, tout ayant été préalablement réglé par son "employeur", une petite société viticole française. Par contre, il avait été extrêmement surpris lorsqu'on l'avait conduit, non pas au quatrième étage, mais au-delà, dans les combles, au milieu des remises et des petites chambres des bonnes. Il passait probablement pour un petit représentant de commerce sans le sou, mais c'était mieux ainsi. 

	____

	 

	Au moment où il referma la porte et jeta son sac sur le gros édredon blanc, son cœur se serra à lui en faire mal. Dans un sens il était fier d'avoir été choisi pour une telle mission, mais en même temps il se sentait terriblement angoissé. Et l'aspect lugubre de sa mansarde n'était pas fait pour lui remonter le moral. Face à lui, pas de fenêtre, juste un grand mur blanc et, au dessus, un vasistas.

	Se hissant sur l'unique tabouret, il souleva le petit cadre vitré et eut une vue imprenable sur…  une courette déserte et les sombres bâtiments qui l'encadraient. Mais un tel décor ne relevait pas du hasard. La chambre avait précisément été choisie pour sa position stratégique. De là, il pouvait exercer une surveillance précieuse sur ce qu'il se passait en face et sur les côtés. Il se pencha pour mieux cerner les lieux et vit que la cour était parfaitement carrée et que les quatre bâtiments étaient reliés entre eux. La topographie était donc très simple.

	Il donna un tour de clé pour être sûr de n'être pas dérangé et, grimpant à nouveau sur le tabouret, il passa la main sur le dessus de la petite armoire en bois. Après quelques tâtonnements, ses doigts finirent par rencontrer ce qu'il cherchait. Il jeta le paquet sur le lit et arracha fébrilement l'emballage de papier marron. Son Hush Puppy et un chargeur plein glissèrent sur l'édredon, fidèles au rendez-vous. Il ouvrit le chargeur et vit qu'on lui avait mis des cartouches 9 mm parabellum à tête creuse au lieu de balles 9 mm classiques. (Une balle à tête creuse (ou balle dum-dum) est moins perforante, mais elle entraîne davantage de dommages dans l'organisme en se déformant et en champignonnant après l'impact).

	Ses supérieurs avaient estimé que  huit cartouches étaient largement suffisantes pour une mission de ce type (puisque une seule devait théoriquement suffire), mais n'empêche, Tommy se serait senti plus sécurisé avec un chargeur supplémentaire.

	Il ne savait pas comment son arme l'avait précédé dans cette chambre, mais il se doutait que les choses n'avaient pas dû être simples. Berlin Ouest étant une enclave au cœur de l'Allemagne de l'Est, il était impensable pour lui de franchir la frontière en chemin de fer sans risque d'une fouille minutieuse. Il avait un visa touristique au nom de Gérard Legrand, représentant en vins, et une tenue civile des plus neutres. Il supposait que son joujou avait voyagé par les convois militaires qui, eux, n'étaient pas soumis aux mêmes contraintes que la population.

	Ensuite le fait de retrouver son colis sur une armoire supposait bien entendu une complicité au sein même de l'hôtel, mais il lui était impossible d'en connaître la source. D'ailleurs on l'avait prévenu de ne pas chercher à savoir qui était son allié, d'une part parce que ça n'était pas son problème, et ensuite parce qu'il risquait de mettre l'homme en péril. Donc, profil bas…

	On lui avait également précisé que ses instructions finales lui seraient transmises par téléphone à la réception de l'hôtel (il n'y avait pas de téléphone dans les chambres). Il avait été étonné d'un tel manque de discrétion, optant plutôt pour l'anonymat des cabines téléphoniques, le col de l'imper relevé jusqu'aux yeux, mais on lui avait répondu que trop se cacher est le meilleur moyen d'attirer l'attention sur soi et qu'une cabine en pleine rue est bien plus visible qu'un téléphone au fin fond d'un couloir d'hôtel. Une voix féminine le contacterait en se faisant passer pour une quelconque secrétaire. Ensuite, grâce à un langage codé mêlant les grands crus et les millésimes, elle lui indiquerait le jour et l'heure de l'opération. Tommy avait donc dû mémoriser des noms de vin, des dates et leurs significations réelles. Par exemple, 1945 signifiait 19 heures 45, ce qui n'était pas très ardu, mais un Montrachet voulait dire mardi prochain, et il y avait aussi toute une kyrielle de correctifs qui pouvaient modifier l'heure convenue ou donner une fourchette plus large, sans parler des instructions annexes. C'était un peu tordu mais sécurisant. Et pas question de prendre des notes !

	Tommy s'allongea sur le lit, regardant fixement le plafond. Il espéra simplement qu'il n'aurait pas trop d'heures à passer dans cette cellule monacale, avec pour seule distraction le comptage de moutons et la montée de ses angoisses. Il était autorisé à sortir un peu en ville (car un client qui reste enfermé dans sa chambre peut éveiller les soupçons) mais à la condition de respecter les horaires prescrits pour demeurer joignable. Et de ne pas traîner la nuit. L'attente devait durer entre deux et quinze jours, lui avait-on seulement indiqué.

	Il ouvrit son sac mais ne rangea aucune de ses affaires dans l'armoire. Son bagage devait rester prêt en permanence, en cas de départ précipité. Ses papiers resteraient continuellement sur lui, dans une pochette à même la peau, et il ne devait s'en séparer sous aucun prétexte.

	Au bout d'une petite heure de semi-somnolence, il se leva et fit ce qu'il aurait dû faire dès la première minute : le repérage des lieux. La tâche était simple, il devait reconnaître — et mémoriser — toutes les issues afin de n'être pas pris de court en cas de fuite. Couloirs, escaliers de secours, culs-de-sac à éviter et accès aux toits ne devaient avoir aucun secret pour lui. Il fit donc sa ronde, le plus discrètement possible, puis il revint s'allonger sur son lit, les bras croisés sous la nuque.

	Il était en plein brouillard, il ne savait que très peu de choses sur sa mission. Sa seule certitude était qu'il aurait à utiliser son arme en direction d'un individu situé de l'autre côté de la courette (à moins que ça ne soit "dans" la courette, c'était un peu flou). Mais davantage de précisions lui seraient délivrées sur place. En effet, par mesure de sécurité, on ne confiait qu'un minimum d'informations à un agent (au cas où il serait pris juste avant), l'essentiel n'étant dévoilé qu'au dernier moment. Il attendait donc son complément d'informations avec impatience.

	____

	 

	Le lendemain, un garçon d'étage, un grand maigre un peu voûté, vint poliment frapper à sa porte et lui annonça, en anglais, qu'un appel téléphonique l'attendait à la réception. Tommy fut surpris d'entendre parler anglais mais il se souvint qu'il était avant tout dans le secteur britannique de Berlin-Ouest (les deux autres secteurs étant sous contrôle français et américain). Instinctivement, le personnel s'adressait donc aux visiteurs dans ce qu'il supposait être leur langue d'origine.

	Dans le récepteur, une voix nasillarde lui annonça, en bon vieux français cette fois, que la commande de vins était arrivée. Comme convenu il lui demanda "Pouvez-vous me donner le détail de cette commande ?" et son interlocutrice en profita pour lui énumérer divers crus et millésimes. Il les nota sur un morceau de journal afin d'en traduire le sens caché tranquillement dans sa chambre.

	Quelques minutes plus tard, il découvrait, après décodage, qu'il avait rendez-vous l'après midi même Regensburgerstrasse. Voyant sur son plan que ce n'était qu'à une station de métro d'ici, il opta pour la marche à pied. 

	____

	 

	Une aimable petite retraitée vint lui ouvrir. Comme convenu, il se présenta sous le nom de Gérard Legrand et elle s'exclama, avec un entrain quelque peu forcé : "Pleased to meet you. Please come in" (Ravie de faire votre connaissance. Veuillez entrer.). Et elle le conduisit dans un petit salon où l'attendait en fumant un petit homme rondouillard. Le type ne lui serra pas la main et l'invita à s'asseoir devant une table basse. Lui-même prit le siège lui faisant face.

	Tommy n'avait jamais vu masque aussi sévère. On aurait dit que l'individu  était perpétuellement en colère, en proie à une éternelle contrariété ou à une éternelle méfiance. Ses yeux vous scrutaient comme s'ils vous passaient au crible et on avait l'impression que rien ne pouvait être dissimulé à un tel regard. Ce type doit être un as de l'interrogatoire, songea Tommy, un peu rassuré d'être dans le même camp que lui.

	— Donc, commença l'homme en guise d'introduction, vous êtes la nouvelle recrue que Pat vient de m'envoyer ?

	Et avant que Tommy ait eu le temps de répondre quoi que ce soit, il enchaîna :

	— Je ne vous cacherai pas que je n'étais pas du tout d'accord pour vous faire venir ici. Trop jeune, trop inexpérimenté. Vous avez combien ? Un mois d'entraînement, c'est bien ça ? C'est insuffisant, complètement insuffisant ! Mais on m'a répondu que vous étiez un tireur hors-pair, que vous aviez dix mois d'armée derrière vous et que, étant donné la simplicité de l'opération, vous n'auriez aucun problème.

	Et il écrasa sa cigarette dans un énorme cendrier de verre placé juste devant lui.

	— De toute façon, ce n'est pas moi qui décide. Je ne suis que votre contact. Je vais donc vous dévoiler les tenants et aboutissants de votre mission.

	À ce moment, deux coups discrets furent frappés et leur hôtesse passa la tête dans l'embrasure de la porte : "Hey Raoul ! Do you want some tea or some coffee ?"

	Le dénommé Raoul se tourna vers Tommy et lui demanda ce qu'il préférait mais, avant même que ce dernier ait pu répondre, l'autre s'était déjà écrié "No, thank you". La porte se referma discrètement et la conversation reprit son cours.

	— Donc, voici les faits. Le 46eme Régiment d'Infanterie, stationné à la caserne Napoléon, à Berlin même, nous a signalé que deux de ses hommes étaient suspectés d'avoir lié des liens étroits avec des Allemands issus de l'Est. Le poste de garde de la caserne avait en effet remarqué que deux zigotos, un certain Lemarchand et un autre dont j'ai oublié le nom, se faisaient prendre régulièrement en taxi à la grille d'entrée, puis ramener plus tard dans la soirée. Or, la solde des appelés ne permet pas une telle régularité dans l'usage des taxis. Et comme en plus ils revenaient passablement éméchés, leurs supérieurs ont flairé quelque chose d'anormal. Ils les ont donc suivis et ont découvert qu'ils se rendaient dans une petite maison d'une rue proche du Mur. Je vous passe les détails de l'enquête, mais il s'est avéré qu'il s'agissait d'une famille de réfugiés est-allemands qui avaient réussi à passer à l'Ouest d'une façon un peu floue. Nos deux lascars ont été interrogés par le contre-espionnage militaire sans relâche durant deux jours, et ils ont bien confirmé qu'ils étaient régulièrement invités chez les Weber, c'est leur nom, pour dîner et s'amuser.

	— S'amuser ? s'étonna Tommy. S'amuser à quoi ?

	— Dîner, écouter de la musique, picoler et même parfois danser.

	— Danser ? Mais avec qui ?

	— Les Weber avaient deux filles dont l'une, Ingrid, avait tapé dans l'œil de notre héros. Bref, tout ceci ne sentait pas très bon. Herr Weber a donc reçu la visite de deux officiers en civil et, après avoir farouchement nié toute tentative de corruption, il a fini par s'effondrer et tout reconnaître.

	— Mais reconnaître quoi ?

	— Il a reconnu qu'il faisait parler les soldats, tout simplement.

	— Mais, s'étonna Tommy, un simple soldat ne détient pas de secret militaire, c'est ridicule.

	— Détrompez-vous, un homme du rang ne livre pas de secret, certes, mais il peut fournir une foule de détails. Et ces détails, additionnés à une multitude d'autres glanés çà et là, peuvent finir par constituer des informations cruciales. Les petits ruisseaux font de grandes rivières c'est bien connu, surtout dans le monde du Renseignement.

	Raoul marqua une pause et alluma une nouvelle cigarette.

	— Mais… demanda Tommy, mais pourquoi agissait-il ainsi ? Pourquoi nous trahir alors que nous l'avions recueilli, lui et toute sa famille ?

	— En fait, répondit l'homme en faisant claquer son Zippo, il n'avait pas vraiment le choix. La Stasi (abréviation de Staatssicherheit, le Stasi fut, de 1950 à 1990 le service de police politique, de renseignements, d'espionnage et de contre-espionnage de l'Allemagne de l'Est. Elle était surnommée «le glaive et le bouclier du parti»), nous a-t-il raconté, lui avait proposé un marché : on facilitait sa pseudo-évasion à l'Ouest, à lui, ses filles, sa femme et ses parents, et en échange il s'engageait à tirer un maximum d'informations auprès de jeunes recrues peu méfiantes. Et dans ce registre, les appelés étaient des proies faciles.

	— Et s'il refusait de communiquer ces renseignements ?

	— Eh bien s'il refusait, c'était une balle dans la tête pour lui et le goulag pour les autres membres de sa famille. Ou l'inverse, je ne sais plus. En tout cas, ça ne lui laissait guère de choix. En contrepartie, il bénéficiait de tous les avantages de la vie à l'Ouest. Alors, finalement…

	— Et à qui transmet-il ses informations ? Il a une boîte aux lettres ? questionna Tommy, pour bien montrer que, malgré son inexpérience, il savait un peu comment fonctionnent les réseaux.

	— Une boîte aux lettres ? Pire que ça, mon pauvre ami ! Il a l'informateur de la Stasi continuellement sur le dos. Un dénommé Hoffmann. Boris Hoffmann. Apparemment ce type supervise plusieurs familles dans le même cas que les Weber, et il n'y en aurait pas qu'à Berlin ! C'est un vrai réseau d'infiltration.

	Il s'échauffait et ses traits traduisaient une colère de plus en plus vive. C'était saisissant.

	— Donc, continua-t-il, le père Weber supplie à genoux nos deux officiers de ne pas le dénoncer. Et les deux officiers décident d'un commun accord de le laisser tranquille et de s'attaquer plutôt à Hoffmann.

	— C'était ce qu'ils avaient de mieux à faire, non ?

	— Absolument. Incarcérer toute la famille n'aurait servi à rien, c'est à leur agent de liaison qu'il fallait s'intéresser. Donc, après une filature sérieuse, le contre-espionnage militaire a fini par déceler le point de chute d'Hoffmann, pas très loin d'ici. Meinekestrasse, vous connaissez ?

	— Non, je ne vois pas...

	— Si, vous connaissez, j'en suis sûr !

	— Je… non, vraiment… je ne…

	— Ne cherchez pas. C'est l'un des trois bâtiments que vous voyez depuis votre vasistas. C'est celui qui se trouve face à vous, de l'autre côté de la cour intérieure.

	Tommy sentit son cœur s'accélérer. Il comprenait maintenant le choix de son hôtel et la position de sa chambre. 

	— Mais, se risqua-t-il, pourquoi est-ce nous qui intervenons dans cette affaire ? Pourquoi l'armée n'arrête-t-elle pas elle-même ce type et ne le jette-t-elle pas en prison ?

	— Je m'attendais à la question. Eh bien plusieurs problèmes se posent. D'une part, l'armée n'a pas envie de faire de publicité autour de cette affaire qui, il faut bien l'avouer, ne la met guère en valeur. Deux de ses hommes sont tombés dans le piège, c'est plutôt humiliant, non ? Ensuite n'oubliez pas que nous sommes dans le secteur britannique de Berlin, ce qui complique les choses : c'est l'armée anglaise qui devrait logiquement intervenir mais apparemment elle ne se sent pas concernée. Bref, tout ceci est bien compliqué et c'est ce qui justifie notre présence sur les lieux. Nous avons l'avantage de n'appartenir à aucune nation définie et de disposer de méthodes… discrètes et expéditives.

	— Mais, si je puis me permettre, pourquoi exécuter d'emblée ce suspect ? Pourquoi ne l'arrêtons-nous pas nous-mêmes après tout ?

	— Ah je vois que vous vous faites son avocat, mais c'est normal pour une première mission. Donc, pour vous répondre, c'est très simple : nous n'avons pas le pouvoir de procéder à des arrestations. Si nous l'arrêtions, nous devrions le remettre tout de suite aux autorités britanniques ou françaises, ce dont personne n'a envie. En outre nous n'avons pas de preuves tangibles contre lui et les seuls témoins dont nous disposons – les Weber – n'oseront jamais témoigner ouvertement. Donc nous n'aurions plus qu'à l'expulser discrètement à l'Est.

	— L'expulser ? Ne serait-ce pas la meilleure solution ?

	— Bien sûr, mais vous pensez un peu à la famille Weber ? En laissant vivre Hoffmann, même expulsé, nous condamnerions les Weber à des représailles immédiates.

	Les deux hommes marquèrent une pause, Tommy digérant peu à peu cette avalanche d'informations si peu réjouissantes. Il sentait dans tout ceci une logique implacable contre laquelle il serait vain de lutter. Pourtant il émit une nouvelle hypothèse :

	— Pardonnez mon insistance, mais, je me demande, ne serait-il pas plus judicieux de capturer cet homme vivant ? De façon à le faire parler ?

	Raoul leva une main conciliante.

	— Bien sûr, vous n'avez pas tort. C'est même ce que nous aimerions faire : le capturer, puis l'interroger et ensuite lui faire exploser sa sale caboche d'espion, mais il ne nous laissera pas le choix !

	— Pas le choix ? Que voulez-vous dire ? 

	— Qu'il ne se laissera pas prendre vivant ! Ces types sont des fanatiques, je les connais. Oubliez toute mansuétude à son égard ! Je vais donc vous expliquer comment nous allons procéder.

	Et se levant vers la porte il s'écria : "Miss Elizabeth, two coffees please ! "

	____

	 

	Ils dégustèrent leur café en silence comme deux vieux amis qui ont plaisir à se retrouver tous les après-midi. Tommy brûlait de connaître la procédure finale mais il se contenta de noyer son impatience dans l'insipide breuvage.

	— Leurs cafés sont vraiment infects, tempêta le petit homme, du vrai jus de chaussette. Ah comme le petit crème sur le coin d'un zinc parisien me manque. Vous mangez bien, au moins, à l'hôtel Metropolitan ?

	— Oui, c'est correct, reconnut Tommy. Bien meilleur qu'à la caserne en tout cas.

	Raoul alluma une énième cigarette, et, rejetant la fumée au plafond, il étendit les jambes sous la table basse.

	— Bien ! Voici donc le mode opératoire. Deux de nos agents vont tenter de s'introduire au domicile du suspect pour tenter de le capturer. S'il n'oppose aucune résistance, ce qui m'étonnerait, c'est qu'il est peut-être innocent et qu'il mérite un simple interrogatoire. Vous n'aurez alors plus aucun rôle à jouer et vous pourrez retourner roupiller tranquillement. Par contre, s'il tente de s'enfuir, ça sera un aveu de culpabilité et votre rôle sera alors de le stopper !

	— Le… le stopper ?

	— Oui, quoi ! Vous l'abattez !

	La consigne était on ne peut plus claire. Aucun doute n'était permis.

	— Dites-vous bien, continua Raoul, que si vous le manquez et qu'il s'échappe, c'en est fini de la famille Weber. Vous les condamnez à la mort et au goulag. 

	— Mais comment saurai-je à quel moment je devrai intervenir ?

	— C'est simple : peu avant l'opération vous serez prévenu par téléphone. Vous aurez donc largement le temps de vous mettre à l'affût. Ensuite si vous voyez un type se précipiter dans la cour intérieure ou, éventuellement, s'échapper par les toits, n'ayez aucune hésitation, c'est votre homme. Vous vous sentez apte ?

	Tommy fit signe de la tête, incapable d'émettre le moindre son.

	— Personnellement, continua l'autre, je pense qu'il s'enfuira par les toits, c'est classique. Il ira lentement car les toits sont pentus ici, donc vous aurez tout le temps de l'ajuster et de faire feu.

	— Je me demande pourquoi on ne m'a pas donné un fusil à lunette, demanda Tommy, ça aurait quand même été bien plus facile.

	— Je pense que c'est pour une question d'encombrement. Une arme de poing est bien plus facile à dissimuler dans votre chambre d'hôtel, même si le canon est assez long.  Au fait, ils vous ont bien donné un réducteur de bruit j'espère ?

	— Oui, oui, j'ai un silencieux, pas de problème.

	— Parfait ! Des questions ?

	Tommy se mit à réfléchir à toute vitesse mais aucune question ne venait. Son cerveau semblait englué par tant de mauvaises perspectives. Pourtant c'était l'occasion où jamais car, passé cette porte, il n'aurait plus aucun contact possible. Il avait bien sûr un numéro de téléphone de secours mais il ne devait l'utiliser qu'en cas d'urgence extrême, pas pour des futilités.

	— Ah, j'allais oublier, se remémora l'homme en fouillant dans sa poche intérieure, voici une photo de votre cible. Elle est un peu floue mais ça vous donnera une idée.

	Il extirpa un cliché noir et blanc et le tendit à Tommy. On y voyait un homme assez grand et mince, vêtu d'une longue veste de cuir serrée par une ceinture. Il était mal rasé, à moins que ça ne soit la mauvaise qualité de la photo qui le fasse supposer. Il regardait derrière lui, l'air inquiet comme s'il craignait d'être suivi. Le traquer n'avait pas dû être chose facile.

	— Ça y est, c'est mémorisé ? demanda Raoul en reprenant la photo. Et ce faisant il en sortit une autre, totalement différente. On y voyait une famille réunie autour d'une table : des hommes, des femmes, des jeunes filles et même de très jeunes enfants qui jouaient sur le côté.

	— Vous tenez entre vos mains le sort de ces gens. À vous il appartient qu'ils aillent au goulag ou qu'ils mènent une vie paisible parmi nous. D'autres questions ?

	Et devant l'immobilité de Tommy, inquiet sous le poids de ses responsabilités nouvelles, Raoul se leva et, réajustant sa veste, il conclut :

	— Bien, je crois que nous avons fait le tour. Donc à partir de maintenant vous êtes seul. Ne cherchez pas à revenir ici, on ne vous ouvrira pas et de plus vous risqueriez de compromettre cette bonne miss Elizabeth et son horrible mixture, ce qui serait dommage. Sortez le premier et n'allez pas directement à l'hôtel. Faites le tour du pâté de maisons et repassez sous nos fenêtres, je vérifierai si vous êtes suivi. Mais je ne le pense pas.

	Et il ajouta, émettant pour la première fois une grimace qui voulait ressembler à un sourire :

	— Et puis bonne chance. Ça se passera bien, vous verrez…

	____
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	La famille Weber               (photo R. Lemarchand)

	 

	 

	
IV

	 

	 

	Les jours suivants furent une attente intolérable. Sursautant au moindre bruit de pas dans le couloir et s'attendant à ce qu'on l'appelle à la réception, Tommy vivait dans un état de fébrilité permanente. Parfois il posait son Hush Puppy sur l'édredon blanc et le fixait de longues minutes, fasciné par son pouvoir de mort. Il était subjugué devant ce petit objet cylindrique qui permettait d'ôter une vie d'un simple mouvement de l'index. Jusqu'à présent le maniement des armes n'avait été qu'un sport, un jeu d'adresse et d'habileté sans plus, et subitement cela devenait un déclencheur de cauchemar.

	Pour se changer les idées, Tommy restait aussi peu que possible dans sa chambre, ne rentrant que pour respecter les créneaux horaires qui lui avaient été imposés. Il se promena dans Berlin, attiré par la zone dangereuse comme par un aimant. Il arpenta le Mur sur toute sa longueur, surpris de tant de haine et de laideur. Comment pouvait-on empiler ainsi des tonnes de parpaings et de barbelés ? On pouvait circuler librement entre les secteurs français, anglais et américain, alors pourquoi le secteur russe se coupait-il à ce point des autres vainqueurs ? De quoi avait-il si peur ?

	Le Mur prenait différentes formes selon les quartiers. Parfois haut et lisse, il se résumait ailleurs en une série de barbelés et de barrières antichars. Blocs de béton entreposés sans aucune grâce, ils étaient là pour décourager la moindre tentative. La RDA semblait une vaste prison à ciel ouvert…

	Tommy découvrit les immeubles aux fenêtres entièrement murées pour interdire tout passage. Il aperçut même des meurtrières aménagées dans ces fenêtres pour mieux surveiller le monde libre. Il vit les croix de bois, les couronnes et les gerbes de fleurs posées sur le trottoir, en souvenir de ceux qui avaient tenté le grand saut et qui étaient tombés sous les balles des vopos (Abréviation pour Volkspolizei, la police de l'Allemagne de l'Est). Les pauvres gens avaient été abattus alors qu'ils avaient déjà atterri sur le trottoir côté ouest, mais de cela les Russes se souciaient peu. Ils étaient enragés de voir fuir les brebis et rien ne pouvait les arrêter dans leur fureur, pas même le respect des frontières…

	Tommy fut impressionné par la hauteur des miradors où les vopos scrutaient continuellement l'Ouest. Un instant il eut envie de brandir son arme, juste par provocation, juste pour voir la réaction. "Ils n'auraient pas hésité à te tirer dessus, lui avait-on expliqué un peu plus tard, ces types n'ont aucun état d'âme" et il voulut bien le croire.

	Il vit le check-point Charlie, le fameux poste frontière du secteur américain qui permettait le passage de l'Est à l'Ouest. Il ne vit jamais personne le franchir. Les autorisations ne devaient pas pleuvoir…

	____

	 

	Un matin il revint plus tôt que prévu de sa promenade berlinoise et il tomba nez-à-nez avec la petite soubrette qui lui faisait le ménage. C'était une jeune Allemande toute blonde, les cheveux retenus par un chignon haut relevé et les yeux d'un bleu éclatant. Des mèches s'échappaient sur ses joues vermeilles, lui donnant un air affreusement coquin. Tommy en fut estomaqué, cela faisait très longtemps qu'il n'avait pas contemplé de visage aussi désirable. Pourtant, depuis qu'il séjournait en RFA, il trouvait que les Allemandes étaient toutes très belles (du moins jusqu'à un certain âge, avant que la bière n'ait accompli ses ravages) mais celle-ci, songea-t-il, les éclipsait vraiment toutes.

	Intimidé, il s'apprêta à refermer la porte pour la laisser travailler, mais la fille s'écria "Nein, nein" lui faisant comprendre qu'elle en avait fini avec sa chambre. Intérieurement, Tommy se promit de salir le moins possible et de toujours retaper son lit, de façon à ne pas la fatiguer inutilement, la pauvrette ! Il aurait voulu la mettre sous verre… Au moment où elle passa devant lui il eut envie de lui attraper le bras et de lui demander son nom mais il n'osa pas, la laissant s'échapper sans bruit dans le corridor.

	Rêveur, il s'allongea sur le lit qu'elle venait de refaire, imaginant avec délice que c'était peut-être elle, après tout, son mystérieux agent dans l'hôtel. Il se voyait déjà, comme dans les films de James Bond, entouré d'espionnes toutes plus aguichantes les unes que les autres. Mais il n'était pas dans un film et la réalité était moins épique. D'ailleurs, il avait sa petite idée sur l'identité de son allié : il hésitait entre le patron de l'hôtel, un costaud d'origine italienne qui avait tout d'un mafieux, et le garçon d'étage qui était venu l'avertir du coup de téléphone. Ce dernier semblait être le candidat idéal car il se glissait à pas feutrés et, les épaules légèrement voûtées, il semblait toujours sur le point de dégainer une arme secrète. Mais il y avait aussi la serveuse du restaurant qui l'observait toujours avec une forme de curiosité non dissimulée. Finalement, Tommy dut admettre qu'il n'avait pas la moindre idée car, en y réfléchissant bien, n'importe quel(le) employé(e) pouvait faire l'affaire. 

	____

	 

	Un soir où il dînait seul, comme à son habitude, il sympathisa avec deux jeunes militaires français qui s'étaient installés à la table voisine. Trop heureux de rompre enfin d'avec sa solitude, il leur offrit verre sur verre afin qu'ils ne partent pas encore et qu'ils alimentent un peu la conversation. Tommy ne but pratiquement rien, prétextant une maladie de foie héréditaire, ce dont les deux autres se moquaient éperdument.

	Au bout d'une petite heure, il songea avec amusement qu'il était exactement dans la situation du père Weber avec ses deux bidasses, et il se demanda s'il lui serait facile de leur tirer les vers du nez.

	Il leur parla donc de son métier de représentant en vins mais il obliqua très vite sur la vie de caserne et son expérience passée au 19eme régiment de Chasseurs de Villingen. Voyant qu'ils avaient affaire à un compagnon d'armes, les deux autres le suivirent sur ce terrain mais, tenant à montrer que leur job ici était bien plus ardu qu'en la lointaine Forêt Noire, ils lui prodiguèrent force détails et anecdotes. Bien sûr ils ne livrèrent aucun secret d'État mais ils s'épanchèrent sur leur quotidien.

	Ainsi, Tommy apprit que les pilotes de blindés vivaient en état d'alerte permanente. Vingt-quatre heures durant, ils ne quittaient pas leur tenue, même pour dormir et devaient se tenir prêt à partir au combat. Rien n'était simulé, ils avaient même des munitions prêtes à servir. L'hiver, ils devaient descendre toutes les vingt minutes faire chauffer les moteurs. Les canons des chars et les mitrailleuses lourdes étaient tous pointés dans la même direction, prêts à l'emploi. Les troupes étaient donc en instance de départ continuelle. Heureusement les permissions et les jours de repos étaient abondants, afin de compenser la tension permanente. Et quand on imagine que ceux d'en face devaient probablement entretenir le même climat, sinon pire, on se dit qu'on avait deux monstres face à face prêts à bondir et à s'entretuer. C'était cela aussi, la guerre froide.

	Une étincelle aurait suffi à tout déclencher, tout le monde en était conscient et on se demande s'il était judicieux de laisser l'Est et l'Ouest gronder et montrer les crocs dans un espace si réduit. Berlin était une marmite prête à exploser !

	D'ailleurs, prétendre que les forces étaient face à face est faux, puisque, Berlin étant une enclave dans la RDA, il serait plus juste de dire que les troupes françaises, américaines et britanniques étaient encerclées ! On imagine la tension qui devait régner…

	L'un des deux compagnons de Tommy raconta également que, un soir où il était de ronde, il se fit tirer dessus par un vopo qui ne le visait pas lui, mais un fugitif qui franchissait les barbelés. Le problème est que les balles ne s'arrêtent pas au niveau des frontières mais qu'elles continuent leur course dans l'irrespect des nationalités. L'ordre étant de tirer sur tout ce qui bouge, les gardes soviétiques ne s'en privaient pas et tant pis pour ceux qui sont derrière. Le petit Français en fit aussitôt part à ses supérieurs et il s'ensuivit un joli branle-bas de combat. L'alerte fut donnée, les chars s'approchèrent au plus près du Mur et les mitrailleuses furent armées. Heureusement rien ne se produisit et tout rentra dans l'ordre.

	On lui raconta aussi comment les patrouilles étaient effectuées en permanence tout au long du Mur : deux véhicules transportaient chacun quatre ou six hommes armés mais, contrairement à leurs homologues de l'Est, les soldats alliés n'avaient que des chargeurs vides, les munitions se trouvant consignées dans une caisse scellée, à l'arrière des véhicules. De toute façon, ils n'avaient aucun besoin de faire feu, personne ne se sauvant de l'Ouest vers l'Est ! Les rondes étaient donc calmes et, pour rompre la monotonie, ils s'amusaient parfois la nuit à éteindre subitement leurs phares et à foncer dans l'obscurité. Aussitôt de puissants projecteurs s'allumaient et les vopos affolés tentaient de retrouver le véhicule en balayant la route de leurs faisceaux. On s'amuse comme on peut !

	De l'autre côté du Rideau de Fer, on n'était pas non plus en reste de plaisanteries lourdes à souhait : certains soirs, les canettes de bière volaient bas, du haut des miradors jusque sur la tête des bidasses qui patrouillaient juste en dessous.

	De cette conversation Tommy n'apprit rien de bien compromettant, rien que la routine, mais il supposa que c'était précisément cette routine qui pouvait intéresser l'ennemi, car elle leur permettrait de déceler toute activité suspecte (renforcement des effectifs, armements supplémentaires, permissions supprimées, mouvement de troupes vers un point précis, etc…). C'était ce genre de détails qui, accumulés et convenablement traités, pouvaient tirer des sonnettes d'alarme.

	Vers la fin de la soirée, l'un des deux militaires, déjà bien alcoolisé, lui annonça en bafouillant qu'il allait lui raconter une histoire invraisemblable qui avait failli le conduire au trou. L'autre tenta de le faire taire en lui rappelant qu'ils avaient eu assez d'ennuis comme ça, mais le gars était parti sur sa lancée et rien ne pouvait l'arrêter. "Ne vous inquiétez pas, les avait rassuré Tommy, ça rentre par une oreille et ça ressort par l'autre". Mais le type n'avait pas prononcé trois phrases que Tommy réalisa subitement qu'il était face au sergent Lemarchand et à son compagnon d'infortune, les deux habitués de la famille Weber !

	Il les écouta sans broncher et, lorsqu'ils eurent fini, il leur dit simplement :

	— Finalement les gars, vous êtes des héros, car sans vous on n'aurait peut-être pas démasqué la famille… comment dites-vous déjà ?

	— Weber, mon général !

	— Oui c'est cela, Weber. Et peut-être même pourra-t-on démanteler tout le réseau, qui sait ?

	Visiblement les deux gars n'avaient pas vu les choses sous cet angle. Ils souriaient béatement, se tenant par l'épaule.

	— Mais que va-t-on leur faire, bafouilla, angoissé, Lemarchand, parce que moi je ne veux pas qu'on fasse de mal à Ingrid !

	Tommy tenta de le rassurer :

	— Écoutez, je ne suis pas dans le secret des dieux mais en toute logique ils vont plutôt essayer de coincer leur agent de liaison, c'est plus intéressant.

	— Ah oui ? Et ils vont lui faire quoi à cet agent ?

	— Je ne sais pas, sembla hésiter Tommy, je ne suis pas dans les services secrets moi. En toute logique, j'imagine qu'ils vont lui mettre une balle dans la tête, je ne vois pas d'autre alternative…

	— Quoi, s'écria Lemarchand en se relevant péniblement, quoi ! Une balle dans la tête ! Mais tu lis trop de romans policiers, toi !

	Et les deux militaires quittèrent le restaurant en se tenant par le bras, ragaillardis de découvrir qu'ils étaient des héros.

	Resté seul, Tommy fuma une dernière cigarette, méditant sur les surprises du destin qui les avaient fait se croiser, eux les pions initiaux et lui le pion final du drame qui allait se jouer. Subitement, relevant la tête, il comprit tout à coup qui était son allié dans l'hôtel. À la porte de l'office, le garçon d'étage le regardait furtivement, les mains dans les poches et les épaules toujours voûtées. 

	____

	 

	Les jours qui suivirent ne furent agrémentés d'aucune rencontre, d'aucun imprévu et les heures passèrent avec une lenteur désespérante. Parfois l'angoisse montait au point de lui souffler de tout abandonner et de déserter, parfois au contraire il redevenait calme et serein, sûr de son fait et de sa conscience.

	Il retourna errer du côté du Rideau de Fer, de plus en plus déprimé par la grisaille des lieux. C'étaient surtout les immeubles sans fenêtres et les couronnes mortuaires qui lui minaient le moral. Comment pouvait-on vivre dans un tel environnement ? Et de se savoir, en prime, encerclé par les Soviétiques ! En cas de conflit, les Berlinois seraient aux premières loges…

	La nuit, il se réveillait parfois en sursaut, persuadé que de discrets coups étaient frappés à sa porte pour le prévenir qu'on l'appelait au téléphone. "Qui est là ? Wer ist da ?" s'écriait-il, mais, ne recevant aucune réponse, il finissait par se rendormir, vaguement soulagé.

	Parfois aussi il se réveillait en sueur, persuadé que les vopos venaient le chercher. Alors il se levait sans bruit, se saisissait de son Smith & Wesson et ouvrait doucement la porte en se tenant prudemment de côté. Mais il n'y avait rien d'autre que le long couloir sombre. Ces nuits-là il lui fallait un temps infini pour se rendormir, non sans avoir glissé son arme sous l'oreiller pour se rassurer. À chaque fois il avait soin de bien bloquer le cran de sécurité, il n'avait pas envie de se tirer une balle en pleine tête pendant son sommeil ! 

	____
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	Mirador Berlin-Est              (photo R. Lemarchand)
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	Fenêtres murées et couronne mortuaire

	sur le trottoir       (photo R. Lemarchand)

	 

	
V

	 

	 

	Le surlendemain, alors qu'il avait dîné, il remontait dans sa chambre en empruntant les escaliers (jamais par l'ascenseur, lui avait-on appris, afin de ne pas se retrouver bêtement bloqué) lorsque, en arrivant sur son palier, il aperçut la petite soubrette qui avançait vers lui. Inutile de vous dire que son cœur fit un bond phénoménal. Il s'arrêta pour reprendre son souffle et chasser les effluves de timidité qui tentaient de le paralyser. Il inspira un grand coup et lança :

	— Guten Tag !

	La jeune Allemande s'arrêta net devant lui et murmura :

	— Grüss Gott ! 

	Il fut décontenancé par la réponse, qui ne faisait pas partie de son vocabulaire, mais devant le sourire timide de la fille, il imagina que le terme ne devait pas être hostile (Grüss Gott signifie littéralement "Dieu te salue". Il s'agit d'une expression plutôt utilisée dans les régions catholiques du Sud de l'Allemagne pour donner le bonjour ou souhaiter la bienvenue).

	Il s'enhardit donc à lui demander :

	— Wie ist Ihr Name ? (Comment vous appelez-vous ?)

	Elle ouvrit la bouche pour lui répondre, mais à ce moment précis les portes de l'ascenseur s'ouvrirent et le patron de l'hôtel en personne fit irruption : "Ach, Herr Legrand, Telefon, bitte ! Schnell !"

	Et, au cas où le petit Français n'aurait pas compris, il posa la main à son oreille pour mimer un appel téléphonique. Le monde s'écroulait sur Tommy ! Le couperet venait de tomber au moment le moins approprié.

	Au comble de la frustration, le jeune homme fit un vague signe de tête en guise de remerciement et amorça son demi-tour vers les escaliers. À ce moment il entendit la petite Allemande murmurer dans son dos : "Carina ! Meine Name ist Carina". Il lui jeta un dernier regard : elle était là, immobile, qui souriait sous sa frange de cheveux dorés, indifférente à son patron qui la regardait sans comprendre. 

	____

	 

	La communication fut brève. Après avoir sciemment parlé de la pluie et du beau temps, Tommy demanda où en étaient ses commandes de vin et on lui fit savoir, par crus et millésimes interposés, que l'opération débuterait ce soir à 22 heures précises. Il regarda sa montre : il était 21 heures 45…

	Il remonta l'escalier quatre à quatre et se précipita dans sa mansarde. Le cœur battant la chamade, il s'enferma à clé, posa le tabouret sous le vasistas et grimpa dessus pour ouvrir le petit vitrage. Il jeta un petit coup d'œil et vit que, fort heureusement la nuit était relativement claire. Si aucun nuage ne venait masquer la lune au dernier moment, la luminosité allait être acceptable.

	Il sauta sur le sol et jeta son arme sur l'édredon. Il l'avait toujours sur lui, glissée sous sa veste lorsqu'il déjeunait, ou bien dans la poche de son imper lorsqu'il était en ville. Par contre, il n'emportait jamais le silencieux, trop encombrant. Il tâtonna sur le dessus de l'armoire et récupéra le long tube métallique qu'il y avait dissimulé.

	À genoux sur le lit, il s'appliqua à le visser lentement sur le mince filetage à l'embout du canon. D'une longueur de 12 cm et d'un poids de 183 grammes, le tube réducteur de bruit rallongeait et déséquilibrait considérablement l'arme, ce que Tommy n'appréciait pas particulièrement.

	Ensuite il tira la culasse en arrière d'un coup sec de façon à faire remonter la première cartouche dans son logement, prête à être tirée. Il ôta le cran de sûreté. L'arme était prête à servir.

	Il avait encore dix minutes devant lui. Il se souvint alors d'un précieux conseil qu'on lui avait donné lors de sa formation : toujours se vider la vessie avant une opération, car rien n'est plus stupide qu'une envie pressante au moment crucial. Les toilettes étaient sur le palier mais, ne voulant pas quitter son poste, il se soulagea dans le lavabo, demandant d'avance pardon à Carina de souiller ainsi son labeur.

	Cinq minutes.

	Quatre minutes.

	Il se souvint subitement d'un autre conseil : ne pas s'enfermer à clé. Bien sûr, le fait de se verrouiller peut sembler sécurisant, mais d'un autre côté ce geste peut entraîner des conséquences catastrophiques. Par exemple, si l'on est amené à fuir, le fait de fermer la serrure peut faire perdre une ou deux précieuses secondes. De même, si l'on est gravement blessé, les secours peuvent intervenir plus rapidement sans avoir à défoncer une porte barricadée. Tommy se dirigea donc vers la serrure et donna un tour de clé en arrière.

	Deux minutes.

	Une minute.

	Il sentit son estomac se nouer et sa gorge s'assécher. Il serra les dents et monta sur le tabouret comme on monte à l'échafaud. Il passa la tête hors du vasistas et il sentit que l'air frais lui faisait du bien. Il scruta la nuit, son regard errant de la courette en contrebas aux toits gris devant lui.

	Rien.

	Il ne se passait rien.

	Les minutes s'écoulaient dans le silence et l'immobilité la plus parfaite. Combien de temps devrait-il attendre ? On ne lui avait rien dit à ce sujet. Comment serait-il prévenu si Boris Hoffmann se rendait sans chercher à fuir ? Allait-il devoir faire le pied de grue jusqu'au petit matin ? À moins que son ami le garçon d'étage ne vienne obligeamment l'avertir ?

	Soudain il perçut comme un éclat de voix et le bruit assourdi d'une porte qui claque dans le lointain. Juste en face lui, au deuxième étage, une fenêtre s'illumina pour s'éteindre aussitôt.

	Et puis plus rien.

	Silence absolu.

	L'ont-ils coincé ? se demanda Tommy, plein d'espoir.

	Il laissa son regard errer sur les toits et, soudain, il crut voir quelque chose bouger, légèrement sur la gauche… Il plissa les yeux et… oui, c'était bien cela, une silhouette courbée se déplaçait doucement, le ton de sa veste de cuir se confondant presque avec celui de la toiture de zinc. Pour un peu il l'aurait laissé s'échapper sans même s'en rendre compte !

	Bien que la situation ne fût pas très confortable, il tenta de se placer dans la meilleure position de tir possible. En équilibre sur le tabouret, les coudes posés sur le rebord du toit, il se força à respirer calmement, conscient qu'il était loin des conditions optimales et qu'il allait faire un très mauvais carton. Plusieurs balles vont être nécessaires, songea-t-il, c'est sûr… Mais le fait d'avoir assimilé un être humain à un "carton" fit monter sa culpabilité d'un cran supplémentaire.

	L'ombre là-bas se déplaçait toujours vers la gauche, inconsciente du sort qui l'attendait. Elle n'avait plus que quelques instants à vivre et elle ne le savait même pas. En dépit de la fraicheur, Tommy se mit à transpirer bizarrement. Pour se donner du courage il se mit alors à penser à la famille Weber, à leur fille Ingrid et, par association d'idées, à la jolie Carina. Le sort de tous ces gens, et peut-être de milliers d'autres, était entre ses mains ! Il n'avait pas le droit de flancher, pas maintenant !

	Alors il serra la mâchoire à s'en faire mal et releva légèrement son arme. Mais il n'était pas habitué à tirer avec un silencieux. Le poids du tube métallique vissé sur l'embout déplaçait le centre de gravité vers l'avant du canon, l'inclinant légèrement vers le bas. Il fallait donc compenser cette charge par un effort du poignet. C'était trop de paramètres défavorables d'un coup : le tabouret, la tension nerveuse, le silencieux, l'obscurité… Comme il était loin du confort d'un stand de tir !

	Enfin, ajustant sa ligne de mire au mieux, il pressa légèrement l'index pour rattraper le jeu de la gâchette et bloqua sa respiration. Il compta mentalement jusqu'à trois, comme font les enfants qui veulent se donner du courage, et, d'un coup, il écrasa la détente.

	C'est à partir de cet instant que les événements se déchaînèrent. Un "pop" étouffé se fit entendre lorsque le projectile traversa le silencieux, et Tommy, incrédule, aperçut sa balle qui ricochait sur le zinc. Il venait de manquer sa cible ! Il voulut faire feu à nouveau, posément comme au stand, sauf que là, rien ne se passa comme prévu. La silhouette plongea en avant et de sa main droite jaillit une flamme orangée suivie d'une détonation assourdissante. La balle siffla aux oreilles de Tommy et vint rebondir sur la bordure du vasistas, à quelques centimètres de sa tête. Instinctivement il se baissa mais il perdit l'équilibre et son front heurta le rebord du vasistas.

	Il se retrouva à quatre pattes dans sa chambre, à la fois sonné et surpris par la tournure que prenaient les événements. Ce type est trop fort, songea-t-il, il m'a tout de suite repéré, il a tiré en plongeant et m'a manqué de peu ! Alors que moi qui suis à l'affût depuis plusieurs minutes et qui bénéficiais de l'effet de surprise, j'ai tapé à côté. Quel amateur je fais !

	Néanmoins, il ne devait pas laisser sa proie s'enfuir et il remonta sur son petit tabouret, l'arme au poing. À peine eût-il  montré le sommet du crâne qu'une nouvelle déflagration déchira l'air et que le vasistas explosa. Éberlué, Tommy sauta au sol et n'en bougea plus. Il ne comprenait pas ce qu'il lui arrivait : il était le chasseur qui traquait sa proie et en une fraction de seconde les rôles s'étaient inversés. C'est lui qu'on essayait d'abattre à présent ! C'était terrifiant. Il n'osait plus faire un geste.

	Soudain, regardant autour de lui en quête d'une solution, il réalisa l'ampleur de sa bêtise ! Dans la précipitation, il avait tout simplement oublié d'éteindre la lumière de sa chambre. Il comprenait maintenant pourquoi l'autre l'avait repéré si facilement. Se traitant intérieurement de tous les noms, il se jeta sur l'interrupteur et éteignit tout. Dans la pénombre il se sentit plus en sécurité, mais le problème n'était pas résolu pour autant. Hoffmann était-il toujours là à l'attendre, tapi derrière une cheminée, ou bien avait-il fui ?

	Tommy se précipita sur son lit et arracha son petit traversin gris. Le tenant à bout de bras, il le souleva et le passa doucement dans l'ouverture du toit. Il s'attendait à ce qu'une balle le transperçât immédiatement de part en part mais rien ne vint. Pourtant, songea-t-il, dans l'obscurité on ne pouvait pas voir qu'il s'agissait d'un leurre. Il attendit encore une bonne minute et, devant l'absence de réaction, il décida qu'Hoffmann avait dû finir par s'échapper. Cette perspective le laissa désemparé : par sa faute une famille entière allait être soumise aux pires tourments.

	Néanmoins, il voulait être sûr de son échec. Il balança donc son traversin sur le lit, il reprit son arme et remonta sur le tabouret. Il glissa deux yeux prudents mais il ne distingua rien. Les toits étaient déserts. Hoffmann n'était plus là. Mais par où était-il redescendu ? Un autre vasistas était-il ouvert ? Tommy sortit complètement la tête pour mieux observer les alentours et c'est à cet instant qu'il eut une vision de cauchemar : un visage grimaçant vint presque se coller au sien, surgissant de nulle part !

	Tommy fit un bond en arrière, sa nuque cogna méchamment le bord du vasistas et, pour la seconde fois, il chuta lourdement sur le parquet. Au dessus de lui, un énorme revolver à la main,  l'homme se mit à hurler "Waffe los ! Waffe los" (Lâche ton arme !). Tommy ne put lâcher aucune arme pour la simple raison qu'il l'avait déjà perdue en chutant. Il mit les mains en avant pour bien montrer qu'elles étaient vides, espérant que l'autre les verrait malgré la pénombre. Agitant furieusement son revolver, l'homme cria encore "Das Licht ! Schnell !" (La lumière ! Vite).

	Aussitôt Tommy se redressa avec prudence et pressa l'interrupteur. Instinctivement il se plaqua au mur et leva les bras. Le type passa les jambes dans l'ouverture et sauta souplement sur le parquet sans quitter Tommy des yeux. Ils restèrent debout, face à face, s'observant sans un mot. Tommy était terrorisé. Il se demandait si son vis-à-vis était vraiment Hoffmann car, il faut bien l'avouer, la photo qu'on lui avait présentée n'était pas très nette. Mais qui cela pouvait-il être d'autre ?

	Le type avait les traits profondément marqués et une expression de férocité comme on en voit rarement, sauf dans les films d'action peut-être. Il n'y avait aucune pitié à attendre de ce genre d'individu. Il se mit à vociférer en allemand mais Tommy n'en saisit pas un traitre mot. L'autre s'énerva, alors Tommy tenta un malheureux "Ich verstehe kein deutsch" (Je ne comprends pas l'allemand ) comme si cela pouvait lui servir d'excuse et renverser la situation. Le type le regarda avec étonnement et lui jeta encore quelques termes sonores que Tommy ne saisit toujours pas. Excédé, l'homme lui fit alors signe de s'asseoir sur le sol. Il a raison, songea Tommy, car un prisonnier assis par terre n'a pratiquement aucune possibilité de faire un coup fourré. C'est un pro, je n'ai aucune chance.

	L'homme le regarda plus attentivement et se mit à lui marmonner quelque chose que Tommy ne comprit absolument pas. L'homme sembla attendre une réponse et, comme celle-ci ne venait pas, il perdit patience et s'écria : "Ty nie panymayech po-ruskiy ?". Cette fois Tommy réalisa qu'il s'agissait de russe et, comprenant la question  — eh bien tu ne comprends pas le russe ? — il répondit par un timide "Niet". Et, espérant que cela détendrait l'atmosphère, il ajouta "Frantsuzskiy" (Français).

	À ces mots Hoffmann ouvrit des yeux ronds comme des billes et frappa violemment l'armoire de bois. Apparemment, le fait d'avoir affaire à un Français le mettait hors de lui. Il agitait son arme dangereusement et se mit à parler comme un moulin. Tommy ne comprenait même plus si c'était du russe ou de l'allemand. De toute façon, peu lui importait, il allait mourir dans cette chambre d'hôtel et il n'avait plus que la vision prémonitoire de son propre corps ensanglanté. Hoffmann continuait à parler, lui pointant régulièrement son revolver sur la tête, et le seul mot russe qui revenait sans cesse était "ubit" !

	Tommy comprenait malheureusement ce verbe — tuer — et il ne réagit même plus. Il était comme anesthésié, acceptant son sort avec une incroyable résignation. Il espérait seulement que ça ne serait pas trop douloureux.

	____

	 

	Un sourire mauvais aux lèvres, Hoffmann abaissa lentement son arme vers le front du jeune homme recroquevillé à ses pieds. On sentait qu'il prenait plaisir à prolonger son angoisse. Tommy jeta un regard suppliant vers la porte de la chambre, l'implorant se s'ouvrir et de faire apparaitre le garçon d'étage, revolver à la main. Mais personne ne venait à sa rescousse, c'était sans espoir.

	Soudain, contre toute attente, il vit dans le dos du tueur… la porte s'ouvrir doucement…

	Il se retint pour ne pas crier de joie ! Il renaissait, il ressuscitait, il émergeait du néant où il était déjà plongé. Le garçon d'étage allait bondir et…  et la déception fut immense lorsque la porte ouverte laissa paraître, non pas le complice espéré, mais… la petite Carina, seule et totalement démunie.

	Pas toi, Carina, implora mentalement Tommy, pas toi, il va te tuer aussi, sauve-toi… 

	L'Allemand dut percevoir quelque chose car il tourna brusquement la tête. Mais, voyant qu'il ne s'agissait là que d'une soubrette seule et sans arme, il lui ordonna sèchement, en allemand cette fois : "Lassen Sie uns allein ! Raus ! (Laisse-nous ! Sors d'ici !). Et il se tourna à nouveau vers Tommy.

	Carina ne répondit pas. Tommy vit seulement qu'elle avait à la main un simple bâton de rouge à lèvres qu'elle levait à hauteur de visage, comme si elle voulait se maquiller. Elle est folle songea-t-il, ce n'est pas le moment !

	"Raus !" répéta Hoffmann sans lui prêter attention, mais la jeune fille émit une interjection que Tommy ne comprit pas.  L'Allemand parut surpris et se retourna vivement pour lui répondre. Mais il n'en n'eut guère le temps : une déflagration déchira l'air et son œil droit explosa littéralement. Pivotant sur lui-même, l'homme s'effondra sur Tommy, face contre face.

	Pris de dégoût, Tommy le repoussa violemment. Il y avait du sang partout, c'était répugnant. Il bondit à l'autre bout de la pièce, en proie à un mélange de panique et de soulagement indescriptibles. Ce fut Carina qui lui prit le bras pour le calmer. Elle lui montra son petit bâton de rouge à lèvres en disant simplement : "Der Kuss des Todes". Le Baiser de la Mort ! Sur le coup Tommy crut qu'elle faisait allusion à l'embrassade qu'il venait d'avoir avec le cadavre et n'apprécia qu'à moitié son humour noir. Ce n'est que plus tard qu'il comprit qu'elle parlait de sa petite arme secrète. Il commença à balbutier quelques maladroits remerciements, mais il n'en eut pas le temps car, dehors, des sirènes stridentes se faisaient déjà entendre.

	"Polizei" s'exclama la jeune fille, "Schnell !" Et elle sortit de la poche de son tablier une grosse clé qu'elle lui fourra dans la main, en lui indiquant "Zimmer 412". Il comprit qu'elle lui ordonnait de se réfugier chambre 412. Sage précaution ! Elle attrapa son sac de voyage et le lui jeta dans les bras en criant "Schnell, schnell !"

	Tommy trouva la chambre quelques mètres plus loin et s'y engouffra. C'était une petite pièce en tout point semblable à la sienne sauf que là, on sentait qu'elle était habitée. Il y avait des objets personnels, des revues, des posters sur les murs, et quelques vêtements féminins qui traînaient sur le lit. 

	Par mesure de précaution, il décida de s'enfermer à clé et de n'ouvrir qu'à la jeune femme et à personne d'autre. Il posa son sac près du petit lit et le dissimula sous les quelques effets féminins. Puis il attendit, un peu désœuvré. Machinalement il regarda l'heure et eut la surprise de constater qu'il n'était que 22 heures 15. Un petit quart d'heure s'était écoulé depuis le début de l'opération ! C'était à peine croyable, il aurait juré que plusieurs heures étaient passées, tant cette soirée avait été riche en événements. Il s'assit pesamment sur le bord du lit et, tout à coup, il se mit à trembler de tous ses membres et à claquer des dents sans pouvoir s'arrêter…

	____

	 

	En un tournemain l'hôtel fut le siège d'un véritable branle-bas de combat. Des voitures de police le cernaient et des policiers l'arme au poing parcouraient les étages en fouillant tous les recoins. Des ordres étaient lancés et des bruits de pas précipités résonnaient un peu partout dans les couloirs.

	Selon les premières constatations, des coups de feu avaient été tirés depuis les toits et la fusillade s'était terminée dans la chambre 401, faisant un mort. Il s'agissait certainement de l'occupant des lieux, un dénommé Gérard Legrand, représentant en vins. Le meurtrier avait, semble-t-il, fui par les toits, le vasistas étant encore ouvert et le tabouret juste en dessous. D'ailleurs la femme de chambre présente dans le couloir à cet instant, une petite blonde échevelée, avait affirmé n'avoir vu personne quitter les lieux.

	Lorsque les policiers arrivèrent devant la chambre 412, Carina leur précisa que c'était son logement personnel et que personne d'autre ne s'y trouvait. Mais lorsqu'ils insistèrent pour qu'elle leur ouvrît, elle fit semblant de s'apercevoir qu'elle n'avait pas ses clés et descendit en chercher un double à la réception. Lorsqu'ils purent enfin pénétrer dans la chambrette, ils n'y virent rien de suspect, hormis un gros paquet de vêtements féminins entassés sur un sac à côté du lit. Ils ouvrirent le placard et se mirent même à quatre pattes pour regarder sous le sommier mais ils ne trouvèrent rien. Et lorsque l'un d'eux lui fit remarquer qu'elle ne devrait pas laisser son vasistas entrouvert, elle répondit sèchement qu'elle était chez elle et qu'elle avait le droit d'aérer. Les flics n'insistèrent pas et passèrent à la chambre suivante. À plat ventre sur le toit de zinc, les mains accrochées sur le rebord du vasistas, Tommy commençait à trouver le temps long…

	Lorsqu'il fut certain que les choses s'étaient calmées, il descendit de son perchoir et réintégra la chambre. On n'entendait presque plus rien. Il ôta alors délicatement ses chaussures et se permit de s'allonger sur le lit de sa bienfaitrice. Comme j'aimerais dormir ici, dans ses bras, songea-t-il. Mais il ne fallait pas rêver. Et, sans s'en apercevoir, il s'endormit profondément…

	____

	 

	Il fut réveillé par une main qui lui secouait l'épaule. Carina tenait à la main une serviette éponge soigneusement enroulée et, lorsqu'elle l'ouvrit, le Hush Puppy glissa sur l'oreiller. Nom d'un chien ! Il l'avait complètement oublié celui-là ! Il n'était vraiment qu'un débutant en culottes courtes. Et cette fille avait tout supervisé comme une pro. Quelle leçon d'humilité !

	Se redressant sur son séant, il commença à fouiller dans son peu de vocabulaire allemand pour exprimer sa gratitude, mais, après quelques tentatives infructueuses, ce fut elle qui lui dit, avec un accent épouvantable :

	— Ne te fatigue pas. Je… parler… un peu de français.

	— Quoi ! s'exclama Tommy, tu parles le français ? Mais c'est inespéré !

	Elle s'assit près de lui et elle lui expliqua, en butant sur les mots, comment elle avait tout d'abord récupéré l'arme qui traînait sur le sol, puis avait quitté la pièce en refermant soigneusement la porte derrière elle. Lorsque les policiers lui avaient demandé si elle avait vu quelqu'un sortir, elle avait juré que non, de façon à éviter qu'ils ne fouillent trop l'hôtel. Et lorsque Tommy lui demanda comment elle avait eu l'idée de venir le secourir, elle répondit que les coups de feu sur le toit l'avaient tout d'abord alertée et qu'ensuite le Russe parlait si fort qu'il était difficile de ne pas savoir qu'un drame se jouait zimmer 401.

	— Le Russe ? s'étonna Tommy. Mais il n'était pas Russe, il était Allemand !

	— Désolée, répondit-elle, mais je écouter derrière la porte et cet homme parlait russkiy mieux que deutsch. Beaucoup meilleur.

	Ainsi, songea Tommy, ses supérieurs s'étaient complètement trompés sur la nationalité du suspect. Cette constatation le laissa perplexe mais, préférant changer de sujet pour l'instant, il lui demanda :

	— Tu parles Russe alors ? Vy govorite po-russki ?

	— Oui un peu. Pas toi ?

	— À peine quelques mots. Suffisamment en tout cas pour comprendre qu'il allait me tuer ! Mais, dis-moi, puisque tu écoutes aux portes, as-tu compris pourquoi il s'est mis en colère quand il a su que j'étais Français ?

	— En fait, il t'a dit, au début "Ya znayu tebya" ce qui signifie quelque chose comme  "je te connais" ou "je te reconnais". Visiblement il pensait t'avoir déjà vu quelque part. Et c'est pour ça qu'ensuite il t'a demandé "Tu ne comprends pas le russe ?" car il devait penser que tu faisais semblant de ne pas le comprendre. Et quand tu as dit que tu étais Français, il a vraiment cru que tu te moquais de lui. Tu comprends ?

	Non, Tommy ne comprenait plus rien à rien. Comment cet Allemand – ou ce Russe, comme on voudra – qu'il n'avait jamais vu de sa vie, pouvait-il prétendre le reconnaître ? Le monde est petit, certes, mais l'irrationnel a ses limites. Il se secoua et préféra, encore une fois, mettre la question de côté. Il changea de sujet :

	— Et toi, demanda-t-il, tu te promènes toujours avec cette drôle d'arme sur toi ?

	— Ça ? dit-elle en sortant fièrement l'objet, der Kuss des Todes, c'est mon Baiser de la Mort. Tu connais ?

	— Non, jamais entendu parler !

	— Alors il faut rester vivre à Berlin, tu verras beaucoup gadgets comme ça : faux parapluie, faux stylo, faux appareil photo, faux chaussure, faux montre… Tiens, regarde ! (Ces gadgets ne sont pas fictions de cinéma et ont réellement existé. Ainsi, le parapluie bulgare propulsait un plomb enduit d’un poison violent, la ricine. Son surnom lui a été donné quelques années plus tard, après avoir servi à tuer le dissident bulgare Georgi Markov à Londres. Les appareils photos dissimulés en stylo ou en montre peuvent faire sourire aujourd'hui mais à l'époque ils constituaient de véritables prouesses techniques).

	Et elle lui expliqua le mécanisme du bâtonnet létal, allant même jusqu'à insérer délicatement une nouvelle cartouche de 4,5 mm. Lorsque Tommy s'aperçut qu'on ne pouvait y mettre qu'une seule balle (miniaturisation oblige) il réalisa la dangerosité d'une telle arme : si Carina avait manqué le type ou si elle l'avait seulement blessé, c'en était fini pour elle ! Le risque était énorme et elle avait fait preuve d'un courage frisant l'inconscience… 

	Elle remit prudemment l'objet dans son étui et l'enfouit dans la poche de son tablier, comme si de rien n'était. Tommy ne trouvait rien à ajouter. Il se contenta de lui demander platement :

	— Alors finalement, c'est toi mon contact dans l'hôtel ? Tu fais partie du même réseau que moi ?

	Elle le regarda sans répondre et il réalisa qu'il venait de commettre une boulette, une de plus ! On le lui avait pourtant répété, lors de sa formation : il ne devait jamais questionner un autre agent et ne jamais dévoiler ses activités à quiconque. Il ne devait établir de lien de confiance qu'avec les éléments prévus par sa hiérarchie. Dès que quelque chose sortait de la procédure normale  –  et ce soir c'était largement le cas  –  il devait rester sur la défensive et attendre les instructions. La jeune fille leva simplement les yeux vers lui et lui dit :

	— Je ne sais rien de toi, mais je te demande de m'oublier dès que tu quitteras cette ville.

	— T'oublier, mais… mais tu m'as sauvé la vie, ça ne s'oublie pas ! Te rends-tu compte du risque que tu as pris ? Tu aurais pu y laisser ta peau ! Tu mérites une médaille…

	— Ich weiss, je sais, mais je n'ai fait que mon devoir d'Allemande de l'Ouest. Maintenant tu dois m'oublier. Tu dois pas dire à tes chefs que moi j'ai tué le Russkiy. Oublie ça ! S'il te plait ! Bitte !

	— Mais, qu'est-ce que je vais dire ? demanda-t-il, complètement décontenancé. Que le type s'est fait ça tout seul en tombant ?

	— Nein, tu vas dire que toi tu as tiré sur lui dès qu'il a sauté dans ta chambre par le toit. Tu comprends ? Tu as tiré le premier.

	— Oui je comprends, mais ce n'est pas juste, s'entêta-t-il. Je vais être considéré comme un héros alors que c'est toi qui as fait tout le boulot. Moi je n'ai été qu'une merde dans toute cette histoire.

	— Nein, nein, toi pas Scheisse, tu as pris des risques aussi. Tu as failli être tué.

	Tommy n'insista pas. Il comprenait mal cet accès de modestie mais la fille avait probablement ses raisons. Peut-être était-elle sortie du cadre de sa mission ? Peut-être avait-elle désobéi à ses supérieurs ? Quoiqu'il en soit, il décida de respecter son souhait et de s'attribuer tout le succès de l'opération. Après tout, cela ne nuirait à personne et tout le monde serait content. Il regarda à nouveau l'heure et sentit subitement une immense lassitude l'envahir.

	— Tu crois que je peux retourner dormir dans ma chambre ? demanda-t-il en se levant.

	— Nein ! Impossible ! Ils ont tout fermé pour enquête. Tu dors ici !

	— Ici ? Par terre ? 

	— Ja ! Mais tu vas être très… sage, oder ! 

	Elle sortit quelques instants et revint avec deux édredons et un oreiller. 

	— Voilà, dit-elle triomphalement. Tu dors sur l'édredon par terre et tu mets l'autre sur toi. Comme sandwich, hein ? Et voici l'oreiller pour ta tête. Gute Nacht.

	 Tommy n'eut pas le temps de réaliser qu'il s'endormait si près de la jolie Carina. Ses nerfs lâchèrent d'un seul coup et il glissa comme une masse dans un sommeil proche du coma. 

	____

	 

	Le lendemain dès l'aube, il quitta l'hôtel en toute discrétion. Carina le fit passer par un escalier de service, traverser les cuisines encore désertes et sortir par une porte dérobée qui donnait sur la courette intérieure. Il n'avait dormi que cinq petites heures mais il se sentait détendu. Il faisait froid et il remonta le col de son imper trop léger pour la saison. Il jeta un dernier regard vers les toits, frissonnant au souvenir de ce qu'il venait d'y vivre, et se tourna vers la petite Allemande. Ils se regardèrent longtemps, trop longtemps, et il lui murmura :

	— Danke schön ! De tout cœur, merci ! Je n'oublierai jamais ce que tu as fait pour moi, et…

	Mais elle ne le laissa pas finir sa phrase et l'embrassa avec douceur sur les lèvres. Puis, les yeux embués, elle se détourna et disparut par la petite porte entrouverte…

	____
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	Le Baiser de la Mort

	 

	Créé par le KGB au milieu des années 60, le "Baiser de la Mort" était un petit pistolet en forme de tube rouge à lèvres, employé par ses agents durant la Guerre Froide. Cette arme, à coup unique et de calibre 4,5 mm, était donc facilement dissimulable dans une poche ou un sac-à-main.

	 

	 

	
VI

	 

	 

	Son retour vers l'Ouest fut empreint du mélange de deux sentiments totalement contradictoires : d'une part le soulagement d'être enfin débarrassé de sa mission lugubre et de quitter cette ville inhospitalière, d'autre part la tristesse inéluctable d'être séparé de Carina. Chère Carina ! Que n'avait-il pas tenté de la convaincre de partir avec lui !

	____

	 

	Dès qu'il eut quitté la cour du Metropolitan Hotel, Tommy avait suivi la procédure établie. Il avait enrobé son arme de papier journal et était allé Regensburgerstrasse la déposer dans la boîte aux lettres de l'Anglaise, celle qui lui avait servi un si mauvais café. Au préalable il avait eu la bonne idée de soustraire une cartouche supplémentaire du chargeur. En effet, comment expliquer qu'il avait manqué l'homme dans un premier temps et qu'il l'avait ensuite abattu dans sa chambre, tout ça en n'utilisant qu'une seule balle ? Pour être plausible, deux cartouches au moins devaient être absentes du chargeur, c'était la logique même.

	Effectuant ensuite de nombreux détours et volte-face pour s'assurer de n'être pas suivi, il s'était rendu en métro à la gare de Berlin-Spandau et avait sauté dans le premier train en partance pour Hambourg, à 284 km de là. Puis il s'était endormi au fond d'un vieux wagon poussif, d'un sommeil lourd, sans rêves ni plaisir. Il était nerveusement épuisé. Il venait de vivre en vingt-quatre heures bien plus d'émotions que toute sa vie durant.

	Arrivé dans l'immense ville portuaire trois bonnes heures plus tard, il erra non loin des quais à la recherche de l'hôtel Atlantic, comme convenu. Encastré au fond d'une ruelle sordide et mal éclairée, il s'agissait d'un repaire de matelots bruyant et bizarrement fréquenté. Tommy regretta presque de ne pas avoir d'arme avec lui. Il prit possession de sa chambre et n'eut plus alors qu'à suivre la dernière des instructions de la liste : attendre.

	Il ne sut jamais ni comment ni par qui sa présence avait été signalée, mais le lendemain matin, après une nuit agitée, de légers coups furent frappés à sa porte. Craignant vaguement d'être poursuivi par quelque ami du Russe qui se serait mis en tête de venger sa mort, il se saisit de sa brosse à dents et la tint haut levée au dessus de sa tête, manche en avant, prêt à viser les yeux. De l'autre main, il entrebâilla prudemment la porte. Un grand éclat de rire retentit et le visage hilare de Pat apparut dans l'encadrement :

	— Alors, boy, on veut crever les yeux de son commandant ?

	Soulagé, Tommy jeta la brosse sur le lit et accepta avec bonheur la solide poignée de main qui lui était offerte. Il était heureux de retrouver un visage familier.

	— Laisse tes affaires ici, ordonna Pat, ça ne craint rien, le patron est un ami. Et allons boire un café sur le port.

	Mais le commandant n'eût pas la patience d'attendre d'être sur les quais pour questionner son agent. Chemin faisant, il voulut tout savoir dans le moindre détail, du début à la fin.

	Tommy raconta tout sans rien omettre, sauf évidemment l'acte final dont il s'attribua le mérite. Il raconta l'échange de coups de feu sur les toits et l'irruption de Hoffmann par le vasistas mais, au lieu d'avouer qu'il avait été pris de court et qu'il était tombé à la renverse, il dit qu'il s'était tapi dans l'ombre et qu'il avait attendu sa proie. Et que, au moment où le type avait sauté sur le plancher, il lui avait logé une balle entre les deux yeux. Enfin presque.

	Pat réfléchit un instant et demanda :

	— Mais, comment se fait-il que ce type se soit jeté comme ça dans la gueule du loup ? Il ne s'est pas méfié ?

	— En fait, inventa Tommy, juste avant j'étais tombé du tabouret en criant. Il a du croire qu'il m'avait touché, il n'y a pas d'autre explication.

	— Parfait, parfait. Et qu'as-tu fait ensuite ? Car cette éventualité n'avait pas été prévue…

	— Eh bien… j'ai pris mon sac sans demander mon reste et j'ai quitté l'hôtel par la porte de derrière, avant que la police allemande me coince.

	— Ah ! Et où as-tu passé la nuit ?

	— Eh bien… (il cherchait quelque chose de sensé)… j'ai… j'ai erré un peu, et comme il y a encore beaucoup d'immeubles en construction, je me suis abrité dans une cabane de chantier. Je suis reparti dès l'aube, dès que j'ai entendu les ouvriers rappliquer.

	L'explication parut plausible. Satisfait de son poulain, le commandant le précéda dans un bar près du port, car les quais étaient totalement interdits d'accès à quiconque n'avait pas d'autorisation. Par-dessus les murs, maigre consolation, on apercevait quand même les cheminées des cargos immobiles et les mouettes qui tournoyaient autour.

	Attablé devant son café fumant, Tommy finit par lâcher fièrement :

	— Vous savez, j'ai fini par… deviner qui était mon contact dans l'hôtel.

	Il espérait ainsi en apprendre un peu plus sur Carina et, qui sait, parvenir à la revoir un jour. Pat le regarda, surpris :

	— Ah oui ? Quel contact ?

	— Mais… enfin… la personne qui a déposé mon flingue sur le dessus de l'armoire.

	— Ah okay, boy, je vois. Et qui est-ce, selon toi ?

	— Je pense principalement à une femme de chambre, une petite blonde qui faisait le ménage chez moi et…

	Pat éclata de rire.

	— Perdu ! En fait, je peux te le dire maintenant, ton contact était un des ouvriers chargés de l'entretien du bâtiment. Grâce à son job, il peut aller et venir à tous les étages, prétextant un robinet à réparer, un coup de peinture à donner ou n'importe quelle réparation usuelle.

	— Ah, fit Tommy, à la fois interloqué et déçu, vous êtes sûr ? Je ne l'ai pas remarqué…

	— Encore heureux que tu ne l'aies pas remarqué ! C'est qu'il connaît son métier et qu'il sait se faire discret. C'est un pro.

	Tommy  ne savait plus quoi penser. Si cette Carina, qui lui avait sauvé la vie d'une façon terriblement efficace et courageuse, n'était pas son contact alors qui était-elle ? N'importe qui ne se ballade pas avec un rouge à lèvres mortel, même à Berlin ! Complètement perturbé, il rangea la question dans un coin de son cerveau (une de plus !) décidé à l'étudier plus tard.

	— Au fait, lança-t-il, le type que j'ai tué, il n'était pas Allemand, il était Russe !

	— Ah oui ? Cela n'a aucune importance ! Nous avons éliminé un agent recruteur de l'Est et c'est ce qui compte. Sa nationalité importe peu maintenant. Mais… comment sais-tu qu'il était Russe ? Tu as pris le thé avec lui avant de le descendre ?

	Cette fois-ci Tommy s'était piégé lui-même. Ne pouvait-il donc pas tenir sa langue pour une fois ? Il se serait donné des gifles !

	— Non, bien sûr… mais… mais… quand il était sur le toit il a crié quelque chose et je suis sûr que c'était du russe. Je ne sais pas ce qu'il a dit mais j'ai reconnu la sonorité.

	— Alors toi, après une petite douzaine d'heures de cours de russe et d'allemand tu arrives déjà à faire la différence, alors que tu es sur un toit en train de te faire canarder ? Tu es très fort, tu sais ?

	Tommy ne sut que répondre mais, heureusement, Pat n'insista pas et éclata de rire :

	— Décidément ton succès te monte à la tête ! Allez rentrons à l'hôtel, j'ai mon rapport à terminer et quelques détails à voir avec toi. 

	____

	 

	Sur le chemin du retour, Pat ne resta pas silencieux bien longtemps. Au bout de quelques minutes de marche rapide il s'exclama :

	— Tu sais, tu nous as fait une peur bleue !

	— Moi ? Et pourquoi ?

	— Parce que – apparemment — la police allemande pense que le cadavre trouvé chambre 401 est celui de son occupant, un dénommé Gérard Legrand, représentant en vins. Tu connais ? Si bien que lorsque ton contact téléphonique a essayé de te joindre le lendemain matin pour savoir si tout s'était bien passé, la réception de l'hôtel lui a balancé froidement que tu étais mort. Tu imagines la panique !

	— Effectivement.

	— Nous étions extrêmement inquiets car, outre le côté humain, nous avons horreur de perdre un homme en mission. C'est un échec cuisant. De plus cela signifiait que le sieur Hoffmann était maintenant dans la nature et qu'il allait rudoyer les familles sous sa coupe. Nous étions tous dans un sale pétrin.

	— À commencer par moi !

	— Bien sûr ! Nous avons tenté de joindre notre complice dans l'hôtel, tu sais celui qui répare les robinets, mais la procédure d'urgence n'a pas fonctionné. Il n'était pas disponible, il était au sous-sol en train de réviser la chaudière pour l'hiver. Il faut bien qu'il travaille un peu de temps en temps ! Bref, tout allait de travers. Finalement, lorsque le patron de l'Atlantic nous a signalé ton arrivée ici à Hambourg, nous avons été à moitié soulagés.

	— À moitié ? Pourquoi à moitié seulement ?

	— Parce que le patron ne te connaît pas physiquement. Bien sûr tu lui as donné le code prévu en lui récitant que tu venais pour sa commande de vin, etc., mais après toutes ces incertitudes rien ne prouvait que c'était réellement toi. C'est pour cela que je me suis déplacé personnellement. Pour te reconnaître.

	— C'est trop d'honneur…

	— Ne te fais pas d'illusions, corrigea Pat en souriant, ce n'est pas pour ton honneur mais pour la sécurité du réseau. Notre hantise est qu'un élément inconnu se fasse passer pour l'un d'entre nous. Une "taupe" si tu préfères.

	À propos d'élément inconnu, Tommy avait vraiment envie de lui parler de Carina mais il ne pouvait plus revenir en arrière, il serait passé pour un menteur. Et puis, il s'était engagé à ne rien dire… Mais plus il y pensait et plus cette histoire le perturbait. Cette fille l'avait arraché à une mort certaine en risquant elle-même sa vie et il découvrait ensuite qu'elle était une parfaite inconnue !

	À moins, songea-t-il, à moins qu'on ne me dise pas tout…

	____

	 

	Après un rapide déjeuner, Pat et Tommy réintégrèrent l'Atlantic et s'installèrent dans la petite chambre. Ils allumèrent chacun une cigarette et le commandant s'assit à la petite table en bois où il se mit à écrire à un rythme soutenu. Tommy ne fit rien d'autre que de continuer à fumer, allongé sur son lit, les yeux au plafond. Il rêvassa, songeant que, deux mois auparavant il n'était qu'un petit bidasse de deuxième classe, et qu'aujourd'hui il venait de vivre une aventure à la James Bond : il s'était fait tirer dessus et avait trouvé sa belle espionne. Quel chemin parcouru ! Et, cerise sur le gâteau, il était maintenant allongé sur son lit, cigarette au bec devant son supérieur, marque de décontraction inadmissible dans l'armée régulière.

	Au bout d'une demi-heure, Pat reposa son stylo et s'assit à califourchon sur sa chaise pour faire face au jeune homme. Instinctivement, ce dernier se redressa et s'assit contre l'oreiller, dos au mur.

	— Je viens de terminer mon rapport et je dois avouer que nous avons également commis quelques erreurs. Mais c'est en reconnaissant les erreurs qu'on s'améliore, non ?

	Tommy acquiesça, attendant la suite avec curiosité.

	— Tout d'abord nous avons commis une première maladresse en t'entraînant avec une arme sans silencieux, et en t'obligeant ensuite à l'utiliser en mission avec silencieux. Il est évident que le comportement de l'arme n'est pas le même avec ou sans son tube d'acier supplémentaire, et nous aurions dû t'y accoutumer au préalable. C'est vraiment une ineptie ! Tu as manqué ta cible, certes, mais nous ne pouvons pas t'en vouloir.

	Tommy ne répondit rien mais fut heureux de voir qu'il n'était pas l'unique responsable de son mauvais tir. À l'armée, pensa-t-il par devers lui, jamais mes supérieurs n'auraient admis avoir la moindre responsabilité dans un échec. C'était toujours la faute du sous-fifre…

	— Second point, repris Pat, l'heure de l'opération est une seconde ineptie et résulte d'une mauvaise coordination entre nos services.

	— L'heure de l'opération ? Pourquoi ?

	— Parce que, en te faisant tirer en pleine nuit sur un homme vêtu de sombre et se déplaçant sur un toit gris, cela relevait du défi. Ce n'est pas ce que nous avions prévu, au camp de base. Nous avions prévu de déclencher l'opération au petit matin.

	— Ah ?

	— Oui parce que, si tu regardes un plan de Berlin, tu t'apercevras que le vasistas de ta chambre donnait sur l'Ouest. Donc le matin tu aurais eu le soleil dans le dos et ton adversaire aurait été parfaitement éclairé. De plus, il aurait eu le jour naissant en pleine face. C'est tout, c'est le B-A-BA du métier et certains semblent l'avoir oublié.  Mais je vais régler ça sitôt rentré.

	Il se gratta la tête un instant avant de poursuivre, dubitatif :

	— Quand même, je me demande comment ce type a pu répliquer si vite à ton tir. Même si la nuit était claire, il t'a immédiatement localisé et a pu te viser tout en plongeant en avant. C'était un as !

	— Peut-être, émit Tommy, a-t-il vu la flamme sortir de mon arme et l'a-t-il prise pour cible ?

	— Oui, je ne vois pas d'autre explication. Mais quand même !

	Tommy ne pouvait tout de même pas avouer qu'il avait eu la bêtise de laisser sa chambre allumée…

	____

	 

	Ils rentrèrent au centre d'entraînement séparément, prudence oblige. Et par mesure de précaution, Tommy ne connaissait toujours pas l'emplacement exact du camp. Son parcours se limitait donc à aller jusqu'à Hannovre en train et, de là, à simplement attendre dans un bar proche de la gare qu'on vienne le chercher. 

	Il était à peine assis devant une bonne bière crémeuse à souhait (sa première goutte d'alcool depuis le début de sa mission) qu'une Allemande aux formes généreuses s'invita à sa table. Il fut sur le point de la repousser aimablement lorsqu'elle lui murmura dans un français tout à fait acceptable : 

	— T'affole pas, moi c'est Dörthe et je suis ton chauffeur.

	Il fut passablement surpris mais ne le montra pas, de crainte de vexer son contact.

	— Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-il, frustré à l'idée de ne pouvoir finir sa bière.

	— Ok, commande-moi un café et on décolle.

	Tommy se souvenait que des femmes aussi faisaient parti du réseau Stay-Behind mais c'était la première fois qu'il avait affaire à l'une d'elles. Il se demanda quelles étaient ses fonctions (Était-elle une espionne ? Avait-elle, elle aussi, un bâton de rouge à lèvres mortel ? Ou bien se contentait-elle de livrer des colis ?). Il aurait aimé en savoir davantage mais il n'osa rien demander, se souvenant que deux agents ne devaient jamais échanger d'informations entre eux. 

	Ce fut donc en silence qu'ils firent route dans une petite Volkswagen noire, ne s'adressant la parole que pour échanger des banalités sur le temps qui rafraichissait ou sur l'état des routes. Tommy tenta de repérer quelques noms de localités mais il fut très vite perdu, les noms allemands n'étant pas faciles à mémoriser. En outre, en observant plus ou moins la position du soleil, il eut le sentiment que son chauffeur faisait d'inutiles détours pour le désorienter un peu. À moins que ça ne soit pour repérer d'éventuels suiveurs ? Quoi qu'il en soit, vers la fin du parcours ils s'engagèrent sur des routes forestières où aucune indication n'apparaissait, si bien qu'il lui aurait été impossible de revenir seul même s'il l'avait voulu.

	Peu avant d'atteindre le camp, Dörthe lui dit simplement :

	— On m'a dit que tu revenais de loin et que tu t'étais fait tirer dessus. Fais bien attention à toi, c'est bête de se faire tuer si jeune.

	Et elle lui donna une tape amicale sur le poignet. Puis elle s'arrêta net devant les plantons de service qui se livrèrent à un contrôle toujours aussi scrupuleux. 

	____

	 

	L'entraînement au camp reprit avec une certaine monotonie. Tommy fut astreint à de nombreuses séances de tir – avec ou sans lunette de visée, avec ou sans silencieux – et il eut même droit à quelques exercices avec viseur à infrarouge. Il était soulagé de n'avoir à faire feu que sur des cibles de carton, s'efforçant d'oublier qu'il avait dû un soir tirer sur une cible humaine, la pire des épreuves.

	Un ancien parachutiste qui avait de nombreuses campagnes à son actif admit effectivement que Tommy avait subi la plus traumatisante des expériences. 

	" Tuer un homme dans le feu de l'action, lui avait-il dit, tuer un homme en plein combat, c'est facile. Mais tuer froidement un type qui ne se doute de rien, le tuer par surprise, en pure traîtrise, c'est la pire des choses. On se sent lâche. Et je pense que, inconsciemment, tu l'as manqué de façon à lui donner une chance de se défendre. Ton subconscient a souhaité un duel équitable et tu l'as eu. C'est bien, petit, mais ne recommence pas, tu aurais pu y laisser ta peau."

	Les jours suivants, Tommy retrouva son moniteur de "combat rapproché" qui lui apprit de nouveaux tours, tous plus vicieux les uns que les autres : lever le bras bien haut pour simuler une attaque du poing mais briser le tibia d'un simple coup de talon; ou bien casser net, et sans effort particulier, le coude d'un type qui vous attrape à la gorge; ou encore arracher le fil téléphonique du mur en une demi-seconde pour étrangler sa victime. Et il devait répéter inlassablement le geste jusqu'à ce qu'il devienne un pur réflexe dénué de toute hésitation.

	Il eut également un entraînement des plus pénibles, celui des interrogatoires. Il devait endosser une fausse identité, apprendre de fausses déclarations et devait ensuite s'y tenir malgré la pression continuelle de ses tortionnaires. Il devait non seulement persévérer dans le mensonge absolu, mais devait en outre être capable d'improviser de nouvelles répliques si des questions imprévues surgissaient. Et le tout dans un contexte de fatigue démesurée due aux privations de sommeil et de nourriture.

	On lui apprit à gérer le stress, à lutter contre le découragement et la tentation suicidaire et à récupérer par le sommeil même dans les situations les plus inconfortables.

	Il renoua également avec les cours d'allemand et de russe, et s'y appliqua plus sérieusement car il en avait compris la véritable utilité.

	____

	 

	Un jour, un drôle de type échevelé qui évoquait plus le professeur Tournesol qu'un combattant de l'ombre, leur fut présenté pour un exposé un peu spécial : la "psychotronique" (approche scientifique de la parapsychologie, dont Leonidovitch Vassiliev (1891-1966) fut l'un des précurseurs.) et autres dérivés tout aussi inquiétants.

	— Ne souriez pas, avait-il annoncé en ajustant ses petites lunettes rondes, rien ne prouve que vous ne serez pas vous-mêmes victimes de ce que vous considérez aujourd'hui comme du charlatanisme. Les Soviétiques prennent cette discipline très au sérieux et, même si nous ne savons pas très bien comment nous en protéger, nous devons au moins savoir qu'elle existe.

	Les sourires s'étaient alors peu à peu effacés. Le petit bonhomme avait reprit la parole et leur avait longuement expliqué comment "un ensemble de supraconducteurs portés à haute température et de réseaux d'antennes phasées" pouvaient permettre à un individu mal intentionné de manipuler la pensée d'autrui à distance. En un mot, comment l'électronique devenait un outil transmetteur de pensée. 

	C'était ce qu'on appelait également la "télépathie artificielle" ou "télépathie synthétique", science manipulatrice à laquelle le KGB s'intéressait fortement (Le département spécial n°8 fut créé en 1966 à l'Akademgorodok (Cité de la Science) de Novossibirsk. On y étudia l'influence des signaux télépathiques émis sur des animaux et des humains à leur insu. En 1969, les recherches furent transférées dans un laboratoire du KGB à Moscou.).

	Quant aux autres disciplines, si elles étaient moins technologiques, elles n'en étaient pas moins efficaces pour autant. En introduction, le professeur cita le célèbre hypnotiseur et télépathe Wolf Messing, surnommé le "Mage de Staline." Il raconta la légende (vraie ou fausse ?) selon laquelle l'homme avait découvert son don lorsque, enfant, voyageant en chemin de fer sans billet, il avait présenté un morceau de vieux journal au contrôleur, le persuadant qu'il s'agissait de son titre de transport. Dès lors, il n'eut de cesse de développer ses facultés, dans les foires d'abord puis au plus haut sommet de l'État au final. 

	Par la suite l'hypnose avait fait l'objet de multiples expériences au sein même du KGB. Programmer un individu pour tuer ou effectuer n'importe quelle tâche contre son gré — et sans qu'il en garde le moindre souvenir — était l'une des priorités des chercheurs militaires.

	Personne ne posa de questions, tous étaient subjugués, même si certains avaient déjà entendu parler de telles recherches mais sans trop y croire.

	Réajustant en permanence ses petites lunettes, le professeur poursuivit son exposé en expliquant que le contrôle mental par la voie des ondes était pris très au sérieux par les grandes puissances, à tel point que le Pentagone s'employait à protéger le Président américain par des émetteurs de défense électromagnétiques agissant par opposition de phase, c'est-à-dire en inversant les ondes reçues.

	L'homme passa ensuite aux manipulations chimiques et biologiques, poisons divers, et sérums de vérité… (Le premier laboratoire de toxicologie, appelé le "Cabinet Spécial" fut créé en 1921 sur l'ordre de Staline et expérimentait sur des détenus.)

	Enfin, en guise de conclusion, il lâcha en souriant : "De toute façon ne vous y trompez pas, la CIA en a autant à son service…"

	____

	 

	En dépit de ces séances originales, la vie du camp était un peu monotone mais Tommy ne se plaignait pas. Il était mieux là qu'en prison, car il n'oubliait pas que sa présence en ces lieux relevait d'un marché : le réseau clandestin ou le tribunal militaire. Il avait eu beaucoup de chance et en était conscient. Mon copain Gomez, songeait-il parfois, a eu beaucoup moins de chance... Alors je lui dois bien ça…

	____

	 

	Un mois plus tard, alors que le froid commençait à s'installer sérieusement et la neige à faire ses premières apparitions, Pat l'appela dans son petit bureau surchauffé. Le poêle était vieux et impossible à régler.

	— Assieds-toi. J'ai une bonne et une mauvaise nouvelle à t'annoncer.

	Tommy se raidit légèrement, inquiet quant à la suite des événements. Qu'allait-on encore lui imposer ?

	— Voilà. La bonne nouvelle est que ton dossier est définitivement tombé aux oubliettes et que tu ne risques plus le tribunal militaire. Tu as rempli ta part du contrat et l'armée, malgré tout le "bien" que tu penses d'elle, a également rempli la sienne. Vous êtes quittes !

	Effectivement, la nouvelle était excellente et Tommy s'en trouvait extrêmement soulagé. Mais alors, dans un contexte aussi limpide, quelle pouvait être la mauvaise nouvelle ?

	— La mauvaise nouvelle, continua le commandant en allumant une cigarette, est que tu vas devoir faire un choix.  

	— Un choix ?

	— Oui. Tu as encore un mois à tirer avant d'être libéré de tes obligations militaires, d'accord ? Donc tu as deux possibilités : ou bien tu restes avec nous jusqu'au bout, ou bien tu retournes finir ton temps à l'armée…

	— Je…

	— Attends, je n'ai pas fini. Si tu choisis de réintégrer l'armée, tu ne retourneras pas dans ta garnison d'origine afin d'éviter les questions dérangeantes. Tu seras muté dans une caserne en France. Par contre, si tu décides de rester parmi nous, ne t'imagine pas que tu vas te la couler douce à faire du tir toute la journée. Tu auras au moins une mission à accomplir. Donc ?

	Tommy baissa la tête, perplexe. Devoir faire face à une nouvelle mission ne l'enthousiasmait pas vraiment. Parfois la nuit il revivait l'instant où le cadavre du Russe lui tombait dessus, le sang jaillissant par saccades de son œil explosé. Jamais il ne pourrait revivre une telle épreuve. Jamais ! D'un autre côté, retrouver la morne ambiance d'une caserne classique ne l'enchantait pas non plus. Il ne se voyait pas subir à nouveau les brimades alcoolisées de ses prétendus "supérieurs" et renouer avec leur incompétence congénitale. Impensable !

	L'indécision où il était plongé ne lui permettait pas de faire pencher la balance dans un sens ou dans l'autre. Il avait le choix entre la peste ou le choléra, rien que ça. Néanmoins, un petit détail commença à influer doucement sur ses hésitations : en demeurant au sein du réseau il avait une chance sur mille de retrouver sa chère Carina, alors qu'en retournant faire le mariole en France, son beau rêve s'envolait définitivement.

	— Je reste, déclara-t-il en relevant la tête. 

	____

	 

	Ce soir-là il s'endormit en toute quiétude, persuadé que  sa décision avait été la bonne. Le détail "Carina" l'avait guidé dans son choix et il en était heureux.

	Le seul point regrettable dans toute cette affaire est qu'il avait oublié un autre détail non moins négligeable : l'une des dernières paroles du Russe avant d'être tué : "Ya znayu tebya", "Je te reconnais" ! 

	____

	 

	
VII

	 

	 

	Tommy ne pensait pas revenir si vite à Berlin. À l'approche de l'hiver, la ville lui sembla encore plus sinistre avec son manque de luminosité et ses journées très brèves. Il ne faut pas oublier que, comparativement à Paris, Berlin est une ville nordique puisque située sur la même latitude qu'Amsterdam. Les lampadaires et les vitrines allumés tôt dans l'après-midi ne suffisaient pas à donner un peu de gaité au décor. Et, à l'approche du Mur, la morosité ambiante n'allait pas en s'améliorant. Amputée, enclavée, surveillée, stressée, Berlin était une ville dépressive.

	Cette fois il n'était pas venu seul. Il avait été choisi pour ses qualités de tireur d'élite mais ses supérieurs avaient bien compris que, pour cette nouvelle mission un peu particulière, il était un peu jeune et inexpérimenté. En outre, ses faibles connaissances de la langue allemande risquaient de le faire repérer très vite. On lui avait donc attribué une aide inattendue : Dörthe.

	Au début il s'était trouvé un peu gêné de déambuler en pleine rue en compagnie d'une femme aussi peu attrayante car elle s'était affublée d'un manteau qui lui seyait mal, d'un fichu sur la tête et d'un cabas comme si elle allait faire ses courses (influencé par la vogue cinématographique, Tommy s'imaginait sans doute que toutes les espionnes se devaient d'être aussi sexy que Carina). Mais peu à peu il réalisa que l'idée n'était pas si mauvaise : sous ses airs d'humble ménagère berlinoise, Dörthe se fondait parfaitement dans le décor et ne risquait pas d'attirer l'attention. D'ailleurs lui-même n'était pas si reluisant : on lui avait fourni un manteau un peu élimé aux manches, ses cheveux avaient nettement repoussé et on lui avait recommandé de ne plus se raser dès qu'il mettrait le pied à destination. Il avait le droit de fumer, mais à la condition de n'acheter que des cigarettes bon marché telles que des Muratti, par exemple. Bien qu'il en eût très envie, il espérait ne pas croiser Carina dans la rue avec sa nouvelle dégaine !

	Bien sûr, ils n'allèrent pas à l'hôtel, on leur avait prévu un logement en plein Kreuzberg, le quartier le plus défavorisé de la ville. Là, dans une masure qui avait échappé aux bombardements, ils eurent droit à un petit deux-pièces confortable mais lugubre. Une vaste cuisine et deux petites chambres qui donnaient sur la cour. Il n'y eut personne pour les accueillir, la clé se trouvant dissimulée dans le fond d'un local à vélos ouvert aux quatre vents.

	Tommy se sentit oppressé de renouer avec la ville où il avait vécu tant de frayeurs en l'espace d'une nuit, mais la présence avisée de sa "compagne d'armes" le réconforta quelque peu. La femme semblait efficace et déterminée, et l'on sentait qu'elle n'en était pas à son coup d'essai.

	Soulevant la latte de plancher qu'on lui avait indiquée, il trouva l'arme qui lui était destinée : un fusil d'assaut Sig 510-4 de l'armée suisse. Le paquet contenait également une lunette de visée Kern Aarau qui, de par son grossissement x4, permettait d'atteindre une cible jusqu'à 800 mètres. Il y avait également deux chargeurs de 20 cartouches de 7,62 OTAN, ainsi qu'un tube antibruit de fabrication artisanale à visser sur le canon. Tommy avait déjà utilisé ce modèle en entraînement, donc il n'aurait donc pas de mauvaises surprises. Comme il était loin de son premier Hush Puppy !

	Il vérifia que, conformément à ce qu'on lui avait dit, la crosse était démontable. Un ingénieux système de clips permettait de l'ôter et de la replacer en quelques secondes et sans aucun outil. Du beau travail ! Et le fait que la crosse soit amovible lui permettrait de dissimuler sous son manteau un engin qui mesurait quand même en son entier plus d'un mètre de long. D'ailleurs la doublure de son vêtement avait été sommairement aménagée pour y glisser les différents éléments. Cela lui faisait presque six kilos à promener et il devrait faire attention à ne pas se trahir par sa démarche.

	Il ignorait complètement si sa compagne avait ou non reçu le même style de cadeau. En tous cas, elle se montra fort discrète sur la question. Il était paré, il ne lui restait plus qu'à connaître la nature exacte de sa mission.

	____

	 

	Comme prévu, ils se rendirent tous les deux Regensburgerstrasse dès le lendemain matin. Ils furent reçus par la même Anglaise et le même petit homme rondouillard, dont la position devant la table basse semblait n'avoir pas changé depuis la dernière fois. On aurait dit qu'il était resté là à attendre, immobile depuis un mois, fulminant en silence sous l'effet de quelque colère rentrée. Il ne se leva même pas et leur fit signe de prendre un siège.

	— Bien, commença-t-il en regardant Tommy, je constate que vous êtes sorti indemne de votre précédente mission. Félicitations. Pour ma part, j'étais persuadé ne jamais vous revoir vivant. Trop jeune, trop inexpérimenté. Mais je vois que cette fois-ci vous êtes sous bonne garde et que vous avez une nounou.

	Tommy sentit Dörthe se contracter imperceptiblement au qualificatif de nounou. Mais l'homme continua comme si de rien n'était :

	— Donc, je vais vous donner à tous deux vos ultimes instructions concernant cette opération. Vous savez déjà un peu de quoi il s'agit ?

	— Pas la moindre idée, répondit sèchement Dörthe. Et elle ajouta en aparté : sinon nous ne serions pas ici…

	— Bien, alors laissez-moi tout d'abord vous apprendre que vous allez partir dans le froid ! (En termes d'espionnage, le "froid" désigne le territoire soviétique, d'où le titre du célèbre roman de John Le Carré :"L'espion qui venait du froid")

	Et il marqua une pause pour leur laisser le temps de digérer la mauvaise nouvelle. Mener une opération de l'autre côté du rideau de fer était la pire épreuve qu'on pût exiger d'un agent actif. Il n'était jamais sûr d'en revenir…

	— En fait, les rassura-t-il à moitié, votre incursion à l'Est ne sera pas très longue. Quelques heures tout au plus. Une promenade de santé en quelque sorte. Il s'agit tout simplement de favoriser l'évasion d'un Ossi vers l'Ouest. (Ossi désigne un habitant d'Allemagne de l'Est. Les Wessis étant ceux de l'Ouest.)

	Il alluma une nouvelle cigarette en faisant claquer son Zippo et il allongea les jambes sous la petite table. Tommy priait le ciel pour que, en prime, il n'interpelle pas sa logeuse pour qu'elle leur serve son immonde café. Mais l'autre poursuivit :

	— Il s'agit d'un ingénieur chimiste dont nous apprécierions de récupérer le talent et les connaissances. Le problème est qu'il souhaite nous rejoindre en compagnie de sa fiancée et de la mère de celle-ci, ce qui complique pas mal les choses. Mais le type est loin d'être stupide et il a déjà prévu son moyen d'évasion. Il a juste besoin d'un petit coup de pouce de notre part au moment opportun. C'est tout.

	— Et en quoi consistera le "coup de pouce" ? demanda Tommy.

	— Eh bien disons, quelques impacts de balles au bon moment et au bon endroit. C'est à dire au Check Point Charlie. Mais, ajouta-t-il en levant la paume de la main, il ne devra pas y avoir mort d'homme ni même la moindre blessure, ça ne sera qu'un tir de diversion. Vous me suivez ?

	— Pas tout à fait, mais pourquoi devrons-nous tirer depuis le secteur Est ? Pourquoi ne pas tirer depuis chez nous ?

	Le dénommé Raoul soupira avec lassitude, comme si la réponse lui paraissait évidente.

	— Parce que, si vous tirez depuis chez nous, vous allez déclencher la troisième guerre mondiale, ni plus ni moins ! De plus je vous rappelle que le poste frontière Charlie est situé en secteur américain et je serais surpris que les Américains tolèrent ce genre de diversion sur leur sol. Alors que si vous tirez depuis l'Est, vous allez semer une telle pagaille que notre fugitif disposera de quelques secondes d'inattention pour s'échapper dans les meilleures conditions. Maintenant je vais vous expliquer…

	Mais Dörthe le coupa net dans son élan :

	— Nous verrons plus tard les détails du tir car ce qui m'inquiète, moi, c'est de savoir comment nous allons franchir le Rideau de Fer. C'est ça le plus périlleux.

	Conciliant, Raoul se mit à fouiller dans la poche intérieure de sa veste et en sortit un plan usagé.

	— Vous allez passer par le métro, annonça-t-il.

	— Par le métro ! s'exclama la grosse femme. Mais c'est impossible, vous le savez bien !

	— Il y a un risque, c'est certain, mais nous avons tout prévu.

	Il étala le plan sur la table basse et leur désigna un point du doigt.

	— Vous voyez ici la ligne U8, celle qui  relie la station Wittenau, au nord, à la station Hermannstrasse au sud. Or, comme vous pouvez le constater, une partie de cette ligne passe par Berlin-Est pour revenir ensuite à l'Ouest. Cela signifie donc que toutes les stations est-berlinoises comprises entre Voltastrasse et Moritzplatz sont fermées au public. C'est ce que nous appelons les "stations fantômes".

	— Oui, renchérit Dörthe, j'y suis déjà passée. Le métro ne s'y arrête pas, il se contente de ralentir et, de toute façon sur le quai deux ou trois vopos montent la garde. Donc il est impossible de passer par là.

	— Impossible pour le commun des mortels, chère Madame, mais pas pour Raoul ! Et si ce n'était ma jambe blessée qui me fait souffrir en permanence, je vous y accompagnerais volontiers.

	Une jambe blessée ? Maintenant Tommy comprenait mieux l'apparente mauvaise humeur du petit homme. Il devait perpétuellement se sentir frustré de ne plus participer à aucune opération et la souffrance physique devait aigrir son caractère. C'était assez compréhensible.

	— Dans le secteur Est, continua l'homme, vous pouvez voir que, entre les stations Weinmeisterstrasse et Alexanderplatz, la ligne fait un coude, ce qui signifie que sur une centaine de mètres, la rame est masquée aux regards dans un sens comme dans l'autre. Nous avons donc prévu que le train s'arrête quelques secondes en cet endroit, ce qui vous laissera le temps de descendre et de finir à pied.

	— À pied ! s'exclama encore Dörthe. Et ensuite on se fait écraser par les rames suivantes ? Amusant…

	— Non, coupa Raoul en soupirant de nouveau, car vous prendrez l'avant-dernier métro de la soirée. Comme à cette heure tardive les horaires de passages sont assez espacés, vous aurez le temps de marcher jusqu'à Weinmeisterstrasse et de vous mettre à l'abri dans une niche juste avant la station.

	— Admettons que ce soit possible, intervint Tommy, mais pourquoi l'avant-dernier métro ? Pourquoi pas le dernier tout simplement ?

	— Parce que le dernier métro servira à faire diversion pour vous permettre d'accéder au quai et de vous en échapper au nez et à la barbe des vopos.

	— Ah oui ? demanda Dörthe. Et en quoi consistera la diversion ? Le conducteur va faire des claquettes ?

	— Presque ! En fait il va simplement ralentir jusqu'à presque s'arrêter. La réaction des gardes sur le quai est alors prévisible : l'un d'entre eux va courir vers le conducteur et lui faire signe d'accélérer, tandis que le ou les autres surveilleront les wagons pour s'assurer que personne n'en descende. Vous aurez donc une bonne dizaine de secondes pour grimper sur le quai et vous enfuir par l'escalier central. 

	— Et ensuite ?

	— Ensuite je vous expliquerai comment quitter la station sans encombre.

	Ce fut au tour de Tommy d'allumer une cigarette, mais de mauvaise qualité cette fois. Après une intense réflexion, il finit par demander :

	— Mais comment pouvez-vous être sûr de la réaction des gardes ? C'est un peu de l'improvisation, non ?

	— Non, pas du tout. Nous avons déjà testé la chose il y a deux mois. Un train a freiné à la hauteur d'une station et c'est exactement ce qu'il s'est produit : les vopos de service se sont excités sur la rame et ne faisaient plus attention à ce qui se passait sur les côtés du quai. Même chose pour l'arrêt en plein tunnel : nous l'avons reproduit à plusieurs reprises et il n'y a jamais eu la moindre réaction de la part des autorités est-allemandes, ce qui prouve qu'elles ne s'en sont même pas aperçues.

	— Et pour le retour ? demanda Dörthe.

	— Pour le retour, même topo. Vous devrez simplement avoir des montres parfaitement réglées de façon à ne pas manquer l'avant-dernier train de la soirée pour la diversion. Ensuite retour dans le tunnel et remontée en auto-stop par le dernier métro. Des questions ?

	Et comme plus personne n'avait de questions, Raoul annonça :

	— Bien, je vais faire venir trois cafés et ensuite je vous donnerai tous les détails de l'évasion telle qu'elle a été prévue par notre transfuge est-allemand sur le poste Charlie.

	Ce n'est pas sa jambe blessée qui le rend maussade, songea Tommy par devers lui, c'est l'horrible café de son hôtesse. Il en a trop abusé, c'est sûr…

	____
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	À l'heure du déjeuner, Tommy et Dörthe retournèrent à l'appartement car il était hors de question pour eux de fréquenter des restaurants en ville. La cuisine était bien fournie, offrant un choix de conserves variées et le réfrigérateur contenait même quelques produits frais. Apparemment cette cache était fréquemment utilisée et parfaitement entretenue. Le réseau était bien organisé dans tous les détails.

	Dans l'après-midi, ils allèrent reconnaître la ligne de métro U8. Ils montèrent à Gesundbrunnen et firent plusieurs fois le trajet dans les deux sens. À chaque fois qu'ils passaient et repassaient devant la station Weinmeisterstrasse ils tentaient d'en retenir tous les détails et de vérifier si quelque chose leur semblait suspect. Mais il n'y avait rien. La station n'avait qu'un quai central, ce qui allait faciliter les choses puisque tous les gardes allaient se retrouver ensemble sur la même plateforme. S'il s'était agi d'une station classique avec un quai de chaque côté, le risque de se faire repérer par les hommes d'en face aurait été presque inévitable. Le lieu d'intrusion avait été parfaitement choisi.

	En outre les stations "fantômes" étaient très peu éclairées (ce qui facilitait encore la tâche) et les gardes avaient l'air de s'ennuyer ferme. Ils étaient immobiles, debout dans la pénombre, tels les ruminants qui regardent passer les trains. On peut supposer que, à l'heure du dernier métro, leur vigilance devait être au niveau le plus faible. Seule la Kalachnikova AK47 qu'ils portaient en bandoulière inspirait quelque respect et Tommy espéra ne pas revivre la même aventure que dans sa chambre d'hôtel. Lui et Dörthe seraient seuls dans cette station sous terre et il ne fallait pas compter sur une providentielle Carina pour venir les sauver. Les miracles ne se reproduisent jamais deux fois…

	 Le soir venu, ils dînèrent tôt et trompèrent l'ennui en bavardant un peu. Tommy brûlait d'envie d'aller prendre l'air seul pour s'échapper jusqu'au Metropolitan Hotel, mais il se doutait que sa compagne ne le laisserait pas s'éloigner.

	Pourtant, se savoir si proche de sa belle Allemande le troublait au plus haut point. Peut-être une fois la mission terminée, pourra-t-il s'éclipser un moment ? En attendant, il tenta de se changer les idées en questionnant sa compagne :

	— Tu as déjà assisté à une évasion ?

	— Non, jamais, mais j'ai lu quelques rapports et certaines sont vraiment étonnantes.

	— Ah bon ? Quoi, par exemple ?

	— Eh bien la plus belle à mon sens est la toute première, avant même que le Mur ne soit construit. Comme tu le sais peut-être, avant le Mur il n'y avait qu'un haut grillage métallique surmonté de barbelés. Ce grillage avait été posé dans la nuit du 12 au 13 août 1948. Or, le lendemain, un couple d'amoureux s'embrassait passionnément, appuyé contre le grillage en question. Jusque là rien d'anormal, sauf que le baiser se prolongeait d'une façon inhabituelle, même pour un couple très amoureux. Au bout d'un certain temps, le jeune homme finit par s'écarter de la clôture, une paire de tenailles à la main : il avait discrètement ouvert le grillage ! Aussitôt, lui et sa fiancée se précipitèrent dans la brèche et passèrent à l'Ouest, suivis d'une soixantaine de personnes. N'est-ce pas romantique que de s'évader par un baiser ? (L'histoire, totalement exacte, a été rapportée (et photographiée) par le journaliste de Paris-Match Patrick Habans, venu là pour faire quelques clichés du grillage).

	Tommy hocha la tête, comparant cette histoire à la sienne propre où il était aussi question d'un "baiser" très spécial qui lui avait sauvé la vie. Décidément, il ne s'en sortait pas !

	— Mais tous n'ont pas eu la même chance, continua Dörthe. Ainsi, tu l'as remarqué, certains immeubles, à cheval sur la frontière, appartiennent à Berlin-Est mais ont leurs fenêtres qui donnent sur l'Ouest. Inutile de te dire que dès les premiers jours des centaines de Berlinois se sont échappés par les ouvertures des rez-de-chaussée. Voyant cela, les vopos ont muré les issues mais les gens ont continué de s'évader en passant par le premier étage. Donc, les vopos ont muré les fenêtres du premier, et ainsi de suite. Si bien que, quelques jours plus tard, vers la fin du mois d'août, une femme s'est tuée en sautant du troisième étage. Ce fut, à ma connaissance, la première victime du Rideau de Fer. (Tous les récits d'évasions mentionnés dans ce chapitre sont véridiques).

	— C'est incroyable, s'exclama Tommy. Mais tu crois que les vopos auraient réellement tiré sur les gens qui tentaient de s'enfuir ? Ce n'étaient que des civils quand même !

	— Civils ou pas ils s'en moquaient. Ils tiraient. Je me souviens de cette histoire qui a fait scandale à l'époque. C'était en… 1962 si j'ai bonne mémoire. Deux jeunes gars de dix-huit ans arrivent au pied du Mur et tentent de le franchir. Les vopos font feu. L'un des deux réussit à passer mais l'autre reçoit deux balles avant même d'avoir pu se hisser. Et il reste là à agoniser, suppliant qu'on l'aide. La seule chose que peuvent faire les Berlinois de l'Ouest, c'est de lui jeter des pansements par-dessus le Mur, mais en vain. Les vopos de leur côté ne feront rien pour le secourir et ne se déplaceront quelques heures plus tard que pour retirer son cadavre. La foule s'était massée devant le lieu de l'impact et injuriait les gardes est-allemands en les traitant d'assassins. 

	Elle se tut un instant, remuant ses souvenirs et conclut :

	— Tu vois ils n'avaient pas d'état d'âme. Et je peux te garantir que moi non plus je n'en ai pas…

	— Pourtant, rétorqua Tommy, les vopos n'étaient peut-être pas tous des ordures. Ils ne faisaient qu'obéir aux ordres, après tout.

	— Bien sûr et certains ont même tenté de s'enfuir en profitant de leur uniforme et de leur proximité d'avec le Mur. Quelques-uns ont réussi mais d'autres ont été abattus par leurs propres camarades. Tu vois, même entre eux ils ne se font pas de cadeau.

	— Ça fait froid dans le dos ! Mais tu n'as que de sinistres histoires à me raconter ? Tu n'as pas quelque chose de plus anecdotique ?

	— Si bien sûr. Il y a eu des cas fantastiques. Par exemple il y a eu ce tunnel creusé par une quarantaine d'étudiants depuis un immeuble situé à l'Ouest, face au Mur, et qui débouchait à l'Est.

	— Tu veux dire que c'est l'inverse qui a été fait et que le tunnel a été creusé depuis chez nous pour aboutir à l'Est ?

	— Oui, c'est exact.

	— Et ils ont réussi ?

	— Et comment qu'ils ont réussi ! Grâce à leurs efforts c'est une soixantaine de personnes qui a pu s'évader. La fin s'est terminée par une fusillade dans le souterrain avec les vopos mais aucun fugitif n'a été touché. Par contre, c'est l'un des gardes est-allemand, Egon Schultz, qui a été tué. Bon débarras !

	— Tu vois que tu retombes dans le sinistre !

	— Ah, oui, excuse-moi, j'allais oublier le plus drôle. Comme les immeubles proches du Mur sont constamment surveillés à la jumelle par les gardes est-allemands, les fréquentes allées et venues de tous ces jeunes qui venaient creuser pouvaient attirer l'attention. Donc, pour pouvoir rentrer et sortir sans éveiller de soupçons, ils se faisaient escorter par une fille du groupe qui, court vêtue et outrageusement maquillée, donnait l'impression de recevoir et de raccompagner ses "clients". Grâce à ce stratagème, ils n'ont pas été repérés pendant toute la durée des travaux. 

	— Jolie mise en scène ! Et tu connais d'autres cas d'évasion spectaculaires ?

	— Oui, bien sûr. Mis à part les nombreux tunnels, il y a eu des camions qui ont fracassé le Mur, un bulldozer et même un train ! Inutile de dire qu'après l'exploit du cheminot, les autorités est-allemandes ont sectionné tous les rails qui aboutissaient au Mur. Il y a eu aussi nombre de voitures bricolées pour dissimuler un passager clandestin, des valises truquées, et même un type qui est passé en s'accrochant à un câble électrique désaffecté. Il s'est fracturé les deux poignets en retombant mais il a réussi…

	— Ça devenait vraiment le sport national ! Et les soldats, ils ont été nombreux à fuir ?

	— Oui, il y en a eu pas mal et, si ça t'intéresse, le plus célèbre d'entre eux est Conrad Schumann. Attends, je te raconte.

	Elle se servit un grand verre d'eau et le but d'une traite, assoiffée sans doute de tant parler. Mais le sujet la passionnait et une fois qu'elle était lancée, plus rien ne pouvait l'arrêter.

	— En 1961, reprit-elle en reposant son verre, le grillage ne suffisait plus à endiguer les échappées et le gouvernement de la RDA a donc décidé de construire notre fameux Mur. Or un jeune soldat – Schumann – se trouvait là et commençait à douter fortement du bien-fondé du régime qu'il servait. Ça commençait à turbiner ferme sous son casque, lorsqu'un incident vint renforcer ses doutes. Une petite fille qui était en vacances chez ses grands-parents à Berlin-Est lui demanda l'autorisation de passer pour retourner chez ses parents à l'Ouest. La mort dans l'âme, Schumann se vit contraint de lui interdire le passage. Il en fut profondément affecté et décida qu'il ne pouvait demeurer dans une dictature qui osait séparer les familles à ce point. Or, en cet endroit, le Mur n'avait pas encore été érigé et se limitait encore à des rouleaux de barbelés. Si bien que, après une heure d'hésitations, le jeune soldat s'élança et, au risque de se faire mitrailler par ses collègues, il sauta par-dessus la frontière. Un photographe qui se trouvait là a immortalisé la scène et le cliché est maintenant célèbre dans le monde entier.

	Tommy ne répondit pas et se contenta d'allumer une cigarette, légèrement ému de tous ces gens qui n'hésitaient pas à risquer leur vie pour fuir l'Allemagne de l'Est. Il se sentit un peu honteux de s'être si souvent plaint de faire son service militaire en RFA, inconscient de la chance qu'il avait. Je suis né du bon côté, songea-t-il et je ne le savais même pas…

	Il secoua la cendre dans une boîte de conserve et demanda :

	— Et les types qui surveillent les stations de métro. Ils n'ont pas d'obstacle à franchir, eux, ils peuvent nous rejoindre en passant par le tunnel. Comment se fait-il qu'ils ne se sauvent pas ?

	— Détrompe-toi, quelques-uns se sont échap-pés. D'ailleurs, dans certaines stations, les gardes sont eux-mêmes enfermés dans des casemates d'où ils surveillent le quai à travers des meurtrières.

	— Quoi, ricana Tommy, les gardes enfermés ! Mais c'est quoi ce régime qui enferme tout le monde à tour de bras. On peut dire que la confiance règne là-bas !

	— Oui, murmura la jeune femme, c'est terrible ! C'est pour ça que nous nous battons, pour préserver notre liberté.

	Tommy ne s'était jamais trop mêlé de politique, mais certains détails commençaient à heurter son sens de la logique.

	— Je veux bien admettre que les frontières existent afin de se protéger des menaces extérieures, mais je ne comprends pas comment ces mêmes frontières peuvent servir à maintenir tout un peuple sous les verrous. 

	— Je te rappelle tout de même que c'est comme ça en Union Soviétique depuis des décennies ! Tu sembles faire une découverte.

	— Mais pas du tout ! Simplement, l'URSS c'est loin et on n'y fait même plus attention. Alors que là, on a le Mur sous les yeux, c'est différent. De plus, les Allemands de l'Est ne sont pas des Soviétiques, alors, pourquoi les empêcher de sortir ? 

	— Erreur ! Dis-toi bien que, d'après les dirigeants est-allemands, le peuple n'est pas empêché de sortir, comme tu dis, il est seulement "protégé".

	— Protégé ?

	— Oui. Pour ton information,  nous, on appelle ça le "Mur de la Honte", mais eux ils appellent ça le "Mur de Protection Antifasciste".

	— Un mur de protection ? C'est de mieux en mieux !

	— Eh oui, ils ont transformé l'enfermement en protection ! Vous, Allemands de l'Est, si l'on vous empêche de sortir, c'est pour votre bien ! Elle n'est pas belle la supercherie ?

	Tommy sentait la colère monter devant un tel édifice de mauvaise foi.

	— En réalité, reprit Dörthe, ils les empêchent de sortir tout simplement parce qu'ils savent que, une fois sortis, ils ne reviendront plus. Tu en as déjà vus beaucoup, toi, des transfuges changer d'avis et repasser le Rideau de Fer en sens inverse ?

	— Non bien sûr, mais s'ils n'y retournent pas, c'est qu'il y a une raison, non ?

	— Bien sûr qu'il y a une raison, soupira-t-elle, et même plusieurs : outre l'économie improductive, les pénuries et les restrictions de toutes sortes, il y règne un climat étouffant d'autoritarisme, de censure, de surveillance, de délation… Bref les joies du totalitarisme au grand complet.

	Il posa les deux coudes sur la table :

	— Ma question va peut-être te paraître stupide, commença-t-il en hésitant, mais quel est le but de tout ceci ? Pourquoi maintenir les gens dans une prison qui ne fonctionne pas ?

	Dörthe se pencha légèrement en avant afin de donner plus de poids à ses propos :

	— C'est complexe. En fait, un type a pondu un jour une théorie, le "marxisme". C'est une sorte de paradis sur Terre avec la Justice et l'Egalité pour tous, des lendemains qui chantent et tout le tralala, mais le problème est que ses postulats ne collent pas à la réalité. La théorie est belle mais la pratique ne fonctionne pas. Ne me demande pas pourquoi, je n'en sais rien, je ne suis pas économiste. Bref, le problème est que les types qui veulent l'appliquer à tout prix partent du principe que la théorie est parfaite, mais que c'est le peuple qui ne l'est pas et qui fait tout foirer. Donc il faut l'éduquer !

	— L'éduquer ?

	— Ben oui, puisque les dirigeants refusent d'admettre que leurs principes sont inapplicables, ils font l'inverse : modeler les individus pour les faire rentrer de force dans le moule. Donc, lavages de cerveaux, propagande, surveillance intensive, privation des libertés individuelles, goulags et, surtout, chose essentielle, interdiction d'aller voir ailleurs ce qui s'y passe !

	Tommy rejeta la fumée sur le côté et, après avoir longuement écrasé son mégot dans la petite boîte, il demanda :

	— J'ai une seconde question encore plus stupide que la précédente…

	— Vas-y !

	— En fait, si le communisme est si peu… réjouissant… comment se fait-il que tant de gens dans nos pays occidentaux souhaitent le voir s'étendre ? Je ne lis pas trop les journaux, mais j'entends souvent parler d'un dénommé Waldeck Rochet et de son second, un certain Marchais je crois, qui rêvent de voir le communisme s'implanter jusque chez nous. C'est du masochisme ou quoi ?

	— Je sais, nous aussi nous avons notre DKP, Deutsche Kommunistische Partei, ça semble effectivement surréaliste que des gens puisse aimer se faire enfermer mais ça existe. Je crois que leur attitude repose sur deux principes : il y a ceux pour qui le communisme n'est qu'un moyen comme un autre d'accéder au pouvoir et qui se moquent résolument des gens ; et puis il y a les doux rêveurs qui refusent de voir la réalité en face et qui y croient dur comme fer. C'est exactement comme pour les religions…

	Tandis qu'elle parlait et s'enflammait sur ses sujets de prédilection, Tommy prit le temps de l'observer plus attentivement. Une épaisse chevelure blonde, des traits fins et réguliers, la femme n'était pas si laide, après tout, elle était seulement rondelette. De légères rides aux coins des yeux témoignaient d'un âge raisonnable, peut-être une quarantaine d'années tout au plus. En fait, comprit-il, son problème venait du fait qu'elle ne se maquillait pas et se coiffait à peine. Mais ses airs négligés étaient, lui avait-t-elle dit, sa meilleure couverture pour demeurer discrète. Peut-être ai-je devant moi l'image de Carina dans une vingtaine d'années, qui sait ?

	Dörthe le regarda d'un air soupçonneux et lui dit :

	— Bon, je vois que tu ne m'écoutes plus. De toute façon, on doit se coucher tôt car n'oublie pas que demain est le grand jour. 

	Ils demeurèrent quelques instants face à face, le regard vrillé dans le regard de l'autre. Puis ils se levèrent de concert et, après un sommaire bonsoir, ils disparurent chacun dans leur chambre.

	Tommy eut quelques difficultés à s'endormir, sans doute angoissé par l'imminence de sa nouvelle mission. Pour chasser ses idées noires, il repensa à Dörthe, essayant de l'imaginer soigneusement coiffée, pomponnée et maquillée. Et il se persuada tant et si bien de sa beauté cachée que, lorsque dix minutes plus tard il entendit sa porte s'entrouvrir et une forme se glisser sous ses draps, il l'accueillit sans aucune réticence.

	— Ne sois pas surpris, lui murmura-t-elle simplement. Avant d'affronter le danger je ne me refuse aucune douceur… Car je me dis que c'est peut-être la dernière…

	____
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	Le Check-point Charlie       (photo R. Lemarchand)

	 

	(Situé sur la Friedrichstrasse, le Checkpoint Charlie désignait l'un des 15 postes-frontière berlinois entre la RFA la RDA.)

	 

	
VIII

	 

	 

	Le lendemain, Tommy et Dörthe flânèrent encore du côté du Mur, et plus précisément sur la Friedrichstrasse, aux abords du poste de contrôle Charlie. Le froid se faisait plus mordant et quelques flocons étaient encore tombés durant la nuit. Ils virent la guérite blanche qui trônait au milieu du passage et le grand panneau "Vous sortez du secteur américain" rédigé en quatre langues. Ils aperçurent, plus loin du côté russe, la barrière blanche et rouge qui fermait le passage et la chicane juste devant. Là-bas aucune guérite n'abritait les gardes-frontière, debout dans la neige. Seul un char soviétique de type T72 stationnait sur le bas côté, le canon pointé vers l'Ouest. C'est là que, dans quelques heures, tout allait se jouer.

	Dörthe avait repris son fichu et son cabas, jouant à merveille la ménagère lasse et plutôt négligée. Tommy, avec son manteau élimé et sa barbe de deux jours ne valait guère mieux. Pour les passants, il était le jeune désœuvré qui accompagnait sa vieille mère fatiguée. En se penchant au dessus du cabas il avait entrevu une miche de pain et quelques patates en vrac. Le tableau était parfait mais le sac risquait d'être encombrant.

	— Tu vas vraiment emporter ton sac à patates ce soir ? demanda-t-il.

	— Oh oui ! Il va me gêner c'est sûr, mais c'est mon visa d'honnête ménagère qui revient de faire ses courses.

	— Tes courses ? À minuit passé ? Tu es sûre ?

	— Oui, d'honnête ménagère et de vieille folle aussi. Quant à toi tu ferais bien de t'entraîner à jouer les nigauds, je te trouve l'œil encore trop vif pour le moment. 

	Ni l'un ni l'autre ne firent la moindre allusion à ce qu'il s'était passé durant la nuit. Ça n'avait été qu'une parenthèse de décompression, sans plus. 

	Ils continuèrent à marcher le long du Mur, effarés de tant de laideur accumulée. Loin d'être un ouvrage propre et soigné comme pourrait l'être l'enceinte d'une propriété ou même d'une prison, le Mur n'était qu'un empilement hétéroclite de briques, de caillasses et de parpaings entreposés sans aucun goût. Par endroits on se demandait même comment il pouvait tenir debout. Malgré les barbelés et les piquets métalliques qui le surplombaient, il n'était même pas un obstacle insurmontable : il n'était là que pour ralentir les fugitifs et permettre aux vopos d'ajuster leur tir sans la moindre sommation.

	De temps à autre ils apercevaient un garde qui les observait depuis son mirador ou depuis l'ouverture d'un immeuble voisin ou d'une casemate. Les postes d'observation ne manquaient pas ! Et nos deux agents baissaient la tête s'ils se rendaient compte qu'on les épiait à la jumelle.

	La journée traîna en longueur, froide et sinistre. L'obscurité tomba plus vite que les jours précédents. Ils dînèrent sans appétit. Tommy ne parvenait pas à deviner le ressenti de sa compagne, mais lui savait bien ce qu'il éprouvait : il avait l'estomac noué. Ils burent chacun deux cafés pour se tenir éveillés et ils enfilèrent leurs manteaux. Il vérifia que tous les éléments de son arme démontée étaient bien à l'abri dans les doublures de son habit et le referma soigneusement. C'était un peu lourd. Ils avaient mis chacun un pull supplémentaire car leur nuit risquait d'être longue et froide. 

	____

	 

	À l'heure rigoureusement prévue, ils se rendirent à pied à la station Moritzplatz, le dernier arrêt avant que le réseau souterrain ne pénètre le secteur Est. Ils attendirent sur le quai l'arrivée de la rame qu'on leur avait notifiée. Là, comme convenu, ils ne montèrent pas avec les rares voyageurs du soir, mais la portière du conducteur s'entrouvrit discrètement et ils s'engouffrèrent dans la petite cabine. Un haut-parleur sur le quai prévint les passagers que ceci était la dernière station du secteur Ouest, puis les portes se refermèrent et le métro démarra lentement. Tommy et Dörthe s'accroupirent sur le plancher afin de ne pas être vus par les vopos des gares suivantes.

	Ils comptèrent trois stations sans halte et, après avoir passé Alexanderplatz, ils se redressèrent, sachant qu'ils allaient maintenant devoir descendre du wagon en plein tunnel. Effectivement, moins d'une minute plus tard, le conducteur freina brusquement et ouvrit aussitôt la portière. "Schnell ! Viel Glück" (Vite ! Bonne chance.) leur souffla-t-il tandis qu'ils dégringolaient les trois barreaux métalliques du marchepied. Ils se plaquèrent contre la paroi humide, la rame reprit sa course et bientôt ils se retrouvèrent plongés, seuls, dans la pénombre du souterrain.

	De rares ampoules éclairaient faiblement leurs pas, si bien qu'ils devaient faire très attention à ne pas trébucher sur une traverse ni à buter sur le rail. Des grondements sourds se faisaient entendre dans le lointain, leur faisant continuellement craindre qu'une rame surgisse à l'improviste.

	Comme le métro parisien, le métro berlinois roulait à droite et c'est donc sur cette voie qu'ils progressaient. Une centaine de mètres plus loin, les rails d'à côté commencèrent à dévier légèrement vers la gauche afin de faire place au quai central qui n'était sans doute plus très loin. D'imposants piliers séparaient maintenant les deux chemins, offrant des caches idéales si un imprévu surgissait.

	Tommy commençait à s'essouffler et à ressentir une impression d'étouffement. Pourtant il n'était pas claustrophobe mais marcher six mètres sous terre dans la pénombre d'un boyau froid et humide commençait à l'oppresser. Ou bien était-ce l'approche de la station qui le rendait anxieux ? Peut-être les gueules noires de quatre kalachnikovs l'attendaient-elles au bout des rails ? Et s'ils avaient été trahis ?  Il préféra chasser cette éventualité de son esprit et se concentrer sur ses pas. Devant lui, sa compagne semblait presque risible avec son fichu et son cabas qu'elle balançait sèchement. La scène semblait surréaliste, comme issue d'un film comique. Charlot visite le métro…

	Les piliers furent remplacés par un mur plein et, soudain, la station apparut. Ils ne s'étaient pas rendu compte qu'ils s'en approchaient tant elle était faiblement éclairée, mais maintenant aucun doute n'était permis. Un éclat de rire résonna dans le lointain. Les vopos se marrent pendant les temps morts, songea Tommy, comme s'il découvrait avec surprise que ces types étaient aussi des êtres humains.

	Ils approchèrent au plus près, certains d'être couverts par l'obscurité ambiante. Finalement, à quelques mètres des marches métalliques qui conduisaient au quai, ils se réfugièrent dans la petite niche prévue, creusée dans le mur central. Immobiles, ils attendirent la rame qui devait leur permettre de se faufiler sur la plateforme. Tommy avait l'impression que les battements de son cœur résonnaient jusqu'à l'autre bout du tunnel. Il était en sueur.

	Soudain un grondement se fit plus net et devint rugissement. Le métro les frôla à une vitesse qui leur sembla vertigineuse mais qui en réalité ne dépassait pas les 30 km/heure imposés à l'approche d'une station soviétique. Ils sortirent aussitôt de leur abri et vinrent se planter au pied des marches, attendant la suite des événements.

	Le conducteur fit crisser les freins et immobilisa la rame. Aussitôt, l'un des gardes courut à l'avant du train et se mit à vociférer, l'air totalement paniqué. Bien sûr, il intimait au conducteur l'ordre de ne pas s'arrêter et de repartir immédiatement mais, au lieu de ça, l'autre entrouvrit sa portière et se mit lui aussi à crier quelque chose. Mais il était bien trop loin et nos deux agents, les yeux à hauteur du quai, ne purent saisir ce qui se disait. De toute façon, Tommy savait que le type ne risquait rien, car le tuer ou même l'arrêter aurait déclenché une foule de complications invraisemblables : les autorités russes se seraient retrouvées avec un métro sur les bras et peut-être une cinquantaine de passagers indésirables dont ils n'auraient su que faire. Il aurait donc fallu faire venir un autre conducteur de l'Ouest, avec l'escorte et les autorisations nécessaires, sans parler de la paperasserie et des inévitables complications diplomatiques qui s'ensuivraient. Les vopos avaient donc intérêt à ce que le métro reparte le plus vite possible et sans le moindre incident. Ils notifieraient juste un "ralentissement non réglementaire" dans leur rapport et ce serait tout.

	Les deux autres gardes couraient le long du quai, menaçant les passagers de leurs armes pointées, s'assurant que personne ne tentait de mettre pied à terre. De toute façon, personne ne s'y serait risqué, sachant que tuer ou arrêter un voyageur était une procédure beaucoup plus simple et parfaitement légitime.

	Au moment où l'ensemble des gardes tournaient le dos, Dörthe souffla "Komm" et elle s'élança sur le quai. Tommy la talonna, un peu gêné dans sa course par le poids de sa doublure surchargée. Cinq kilos de matériel, il fallait quand même courir avec ! Ils se plaquèrent derrière le premier pilier de la plateforme, haletants. Ils n'allaient pas emprunter le grand escalier central dont ils savaient qu'il ne les conduirait nulle part, sinon vers une bouche de métro verrouillée, voire murée. Ils savaient qu'ils devaient emprunter le petit escalier de service qui, réservé au personnel d'entretien et aux gardes, menait à l'air libre par une sortie dérobée. Or l'entrée de cet escalier se trouvait derrière une petite porte grise à quelques mètres d'eux. Théoriquement, cette porte n'était pas verrouillée (puisque en général personne ne s'évadait de l'Ouest vers l'Est) mais rien n'était jamais sûr. Et si cette porte ne s'ouvrait pas, leur mission s'arrêtait là… Et leurs vies aussi, très certainement.

	Osant à peine respirer, ils attendirent que le métro redémarre car ils se doutaient qu'en cet instant précis les gardes, enfin soulagés, auraient les yeux rivés sur le fanal du wagon qui s'éloignait. Ils entendirent encore quelques injures voler bas et les plates excuses du conducteur qui prétendait avoir cru que l'un des vopos lui avait fait signe de s'arrêter. Puis, une portière claqua et le train redémarra. C'était le moment où jamais !

	Dörthe et Tommy se ruèrent sur la porte et, avant même d'avoir pu réaliser ce qu'il se passait, ils se retrouvèrent de l'autre côté, surpris de la facilité de l'opération. Le stratagème avait fonctionné !

	Ils s'immobilisèrent quelques instants, s'attendant à chaque seconde à voir la porte s'ouvrir à nouveau et un garde se lancer à leur poursuite, mais rien ne se produisit. Alors, toujours en silence, ils suivirent le petit couloir et (ils avaient appris le plan par cœur) ouvrirent une autre porte, tournèrent à droite et se retrouvèrent face à un petit escalier métallique. Ils montèrent jusqu'au premier étage et passèrent une porte marquée "Toiletten". Et c'est là que l'impensable se produisit.

	La porte s'ouvrit brusquement et un quatrième garde surgit, réajustant tranquillement son ceinturon. Il sursauta autant qu'eux mais il avait l'avantage d'avoir une arme prête à servir. "Ruhig bleiben !" (Ne bougez pas !) s'écria-t-il nerveusement. Son regard allait de l'un à l'autre, indécis. De toute évidence il avait été pris au dépourvu et, privé de ses collègues, il ne savait trop comment gérer la situation. Finalement il leur désigna l'escalier et leur fit signe de passer devant.

	C'est à ce moment que Dörthe entra en scène. Elle se mit à se lamenter en allemand et, désignant son cabas, elle pleurnicha :

	— Mais j'ai apporté des provisions pour mon fils qui est en bas. Tiens regarde, c'est du manger.

	Le soldat jeta un bref coup d'œil dans le sac qu'elle lui tendait et, au vu de la miche de pain et des patates, il dut la juger comme folle. Comme convenu Tommy prit l'air godiche, dodelinant de la tête, l'œil éteint. Il n'avait pas beaucoup à se forcer, une peur bleue lui enserrait le ventre et il sentait ses jambes flageoler sous lui. Il songea un instant que la jeune femme avait eu raison de venir le rejoindre la nuit dernière : ils avaient bien profité de leur "dernière fois". Mais à quel jeu jouait-elle maintenant ?

	— Tiens, tu veux du pain ? s'écria-t-elle en saisissant sa miche. Et elle en arracha  un large morceau qu'elle lui tendit.

	Le vopo la regarda, bouche bée, tout en surveillant Tommy du coin de l'œil. Car il savait bien que le danger viendrait davantage du grand gars à l'air sournois que de cette vieille folle. Il déplaça donc légèrement son arme vers le ventre de Tommy. Mais que voulait faire Dörthe ? L'empoisonner ? L'assommer à coup de pommes de terre ? Il se demanda si, finalement, elle n'était pas devenue réellement folle. Alors, perdu pour perdu, il décida d'entrer dans son jeu.

	— Maman, gémit-il en allemand, maman, viens rentrons à la maison !

	Mais le soldat, d'un geste, lui fit signe de se tenir tranquille et leur intima à nouveau l'ordre de descendre les escaliers. Dörthe arracha une pleine poignée de mie de pain et s'en emplit la bouche s'exclamant, toujours en allemand :

	— Mmm, c'est bon ! Tiens, goûte !

	Ce disant, elle agrippa la miche tout entière et la tendit au garde surpris. C'est alors qu'une déflagration formidable fit sursauter Tommy. Se tenant l'épaule d'une main, le garde dévala les escaliers sur le dos en hurlant de douleur. Sa tête heurta la muraille et il resta immobile, telle une marionnette dont on aurait coupé les fils. Dörthe avait toujours la main droite plongée dans la miche de pain. Un large morceau de croûte s'était volatilisé, laissant apparaitre l'embout d'un mince canon noir.

	— Viens, filons, souffla-elle.

	Ils se précipitèrent dans le couloir et aboutirent à l'issue qui, l'espérait-elle, donnait sur la rue. Il s'agissait d'une sortie de secours qui pouvait être poussée dans un sens mais bloquée de l'autre, si bien qu'il était possible de quitter les lieux mais pas de les réintégrer. Elle avait prévu d'en coincer le pêne avec un petit morceau de métal afin de pouvoir revenir plus tard, mais, étant donné ce qu'il venait de se passer, il ne fallait pas songer à visiter de nouveau les lieux. 

	____

	 

	Ils marchèrent d'un pas rapide, résistant à la tentation de se retourner. Arrivés au coin de la rue, ils bifurquèrent brusquement à droite et Tommy voulut se mettre à courir. Dörthe le stoppa net en le tirant par la manche :

	— Tu veux nous faire repérer ou quoi ?

	— Mais, tu n'as pas peur qu'ils nous rattrapent ?

	— Ne t'inquiète pas, ils n'essaieront même pas.

	Tommy ralentit le pas, surpris :

	— Ah ? Et pourquoi ça ?

	— Pour deux raisons. La première est qu'ils sont assignés à la garde de cette station de métro et donc qu'ils ne la quitteront pas. Ça équivaudrait à un abandon de poste. Imagine une seconde que notre attaque ne soit qu'une diversion destinée à les détourner de leur fonction et à permettre un passage massif à l'Est ! Ils ne bougeront donc pas.

	— Exact. Et la seconde raison ?

	— La seconde est qu'ils sont très courageux pour tirer sur des civils sans armes mais beaucoup moins devant des inconnus armés. Ils ne savent pas qui nous sommes et ils n'aiment pas ça. Ces types qui montent la garde dans un métro où il ne se passe jamais rien, ce sont pour la plupart des jeunes sans expérience et pas très futés. Ils vont donc se contenter d'attendre les ordres.

	— Ah oui ?

	— Bien sûr. En ce moment je te parie qu'ils téléphonent à leur supérieurs pour donner l'alerte et demander des secours pour leur copain blessé. C'est tout. Le plus important est qu'ils croient que nous sommes des dissidents de chez eux, surtout pas des agents de l'Ouest.

	Ils continuèrent à marcher en silence. Le froid était vif mais les flocons de l'après-midi avaient fondu en touchant le sol. C'était une bonne chose car trop de neige aurait inévitablement nui à l'opération. Ils entendirent dans le lointain la sirène d'une ambulance et, provenant de directions différentes, les sirènes de plusieurs voitures de police. Ils eurent la chance de ne croiser qu'une seule patrouille, mais qui ne leur prêta aucune attention. 

	____

	 

	Vingt minutes plus tard, ils arrivaient à l'adresse prévue. Ils montèrent à pied les six étages d'un immeuble vieillot, essayant de ne pas faire le moindre bruit. Ils reconnurent sans difficulté la porte qu'on leur avait indiquée et l'ouvrirent grâce à une clé cachée au dessus d'un compteur à gaz. Hormis une chaise solitaire et une vieille armoire plaquée contre un mur, l'appartement était vide.

	La première chose que fit Tommy fut d'aller à la fenêtre pour vérifier son champ d'action. Effectivement, on ne lui avait pas menti : à cinq cents mètres droit devant il apercevait le fameux Check-point Charlie, mais côté Est cette fois. La petite guérite blanche des Américains paraissait minuscule mais c'était sans importance. Seuls l'intéressaient les éléments du secteur russe juste face à lui. Il extirpa sa lunette de visée de son manteau et s'en servit comme d'une longue vue pour examiner la scène plus en détails : un garde-frontière faisait les cent pas, l'arme en bandoulière, à côté du panneau "Stop", et le char d'assaut semblait somnoler, immobile sur le côté. Au loin, il apercevait le panneau d'entrée en zone américaine "Vous entrez dans le secteur américain. Défense de porter des armes en dehors du service. Obéissez aux règles de circulation". C'était la première fois qu'il pouvait lire le verso de ce panneau dont il connaissait par cœur le recto (Vous sortez du secteur américain…). La zone était largement dégagée, vide de toute construction. Aussi bizarre que cela puisse paraître, il n'y avait rien, pas même un abri pour les gardes qui piétinaient sous la neige, le soleil ou le vent. La route était fermée par une barrière blanche et rouge qui se relevait pour laisser le passage, semblables à celles de tous les postes-frontière du monde. Et, juste derrière, une chicane obligeait les véhicules à effectuer un large S, dont le but était de les ralentir suffisamment pour donner le temps aux gardes d'ajuster leur tir contre un éventuel fuyard. De puissantes lampes éclairaient les lieux comme en plein jour, ce qui était parfait pout Tommy.

	Il regarda sa montre. Il lui restait un peu moins d'une heure à attendre. Il s'agenouilla et, lentement il commença le remontage de son fusil. Ce type d'arme n'étant habituellement pas doté de silencieux, on lui en avait confectionné un tout spécialement à partir d'un long tube d'acier dans lequel on avait perforé des trous. Le filetage artisanal n'était pas parfait et le tube ne se laissa pas visser facilement, mais Tommy parvint rapidement à ses fins. Ensuite il régla le système de visée, ce qui fut très simple puisqu'on lui avait indiqué sa distance exacte de tir : il serait précisément à 554 mètres de la frontière. Ensuite il inséra son chargeur et enclencha la première balle dans la chambre de tir. Il était prêt.

	Savoir que, pour une fois, il n'y aurait pas mort d'homme le soulageait énormément. Sa mission était de viser au plus près mais sans toucher. L'opération n'est pas aussi simple qu'on le croit car l'œil est toujours attiré par quelque chose, surtout par ce qu'on veut éviter. Il se mit donc en position de tir et chercha des points de repère autres que la tête de la sentinelle : le panneau "Stop" bien sûr, mais aussi ce rondin de bois là-bas, une grosse pierre en bordure de route, la barrière et, pourquoi pas, le char lui-même. En outre, il devait ajuster l'angle de son tir de façon à ne blesser personne côté Ouest. Tout ceci n'était donc pas simple à mettre en œuvre. Et, instruction finale et non la moindre, il devait s'assurer que les gardes comprendraient bien que les tirs provenaient de chez eux, et non pas du secteur américain. C'était primordial. Donc les impacts au sol étaient à éviter et, devant le désert de l'esplanade, la barrière et le panneau étaient finalement les seules cibles à privilégier. En fait, tout dépendrait de l'emplacement du garde au moment de l'opération.

	Satisfait, il se tourna vers son amie. Elle était assise sur le sol et, dans l'obscurité, il ne pouvait dire si elle sommeillait ou si elle était perdue dans ses pensées.

	— Je voudrais bien savoir, l'interrogea-t-il, comment on va sortir du secteur Est puisqu'on ne peut plus retourner dans le métro. Tu as une petite idée ?

	Dörthe sembla revenir sur terre et, après quelques secondes d'hésitation, elle répliqua :

	— Oui, on a deux solutions. La première est de rester dans cette planque et d'attendre qu'on vienne nous délivrer. La seconde est de nous débrouiller par nous-mêmes. Le problème est que, après ce qui vient de se produire et surtout après ce qui VA se produire maintenant, la surveillance sera renforcée partout. Donc il ne faut pas moisir ici.

	— D'accord, mais comment se "débrouiller" ?

	— On essaiera… de passer le Mur !

	Tommy ne trouva rien à répondre, complètement interloqué. Devinant son incrédulité, la femme anticipa ses questions et poursuivit :

	— N'oublie pas que nous sommes ici dans une cache secrète. Ne me demande pas à qui appartient cet appartement ni qui s'en occupe, je n'en sais rien, mais je sais que, théoriquement, on devrait trouver derrière cette armoire tout ce qu'il nous faut pour sauter le pas.

	Et elle se leva aussitôt, suivi de Tommy de plus en plus perplexe. Décidément, le monde des agents secrets l'étonnait un peu plus chaque jour. 

	— Aide-moi à tirer l'armoire, lui dit-elle.

	Ils déplacèrent le vieux meuble sans trop de difficulté pour découvrir, sur le mur, une plaque de métal maintenue par deux crochets. Ils l'ôtèrent et, plongeant le bras tout au fond de l'espace libéré, Dörthe en exhuma quelques objets hétéroclites : un poignard, une pince à métaux, un petit pistolet automatique dans du papier gras, une boîte de cartouches, un filin d'acier enroulé autour d'un grappin, un pied de biche, un briquet et quelques boîtes de conserves.

	— Mais comment peut-on cacher tant de choses dans un mur ? s'exclama-t-il.

	— Double cloison, répondit-elle sans lever la tête.

	Tommy regarda ce bric-à-brac, se demandant si Dörthe allait y trouver son bonheur. Au bout de quelques secondes, elle posa le grappin et la pince de côté et remit le reste en place.

	— La pince pour les barbelés et le grappin pour le Mur, déclara-t-elle, ça suffira.

	— Mais…

	— Tu n'auras qu'à me suivre, j'ai déjà effectué ce genre d'entraînement au camp, je pense qu'on s'en sortira.

	— Mais… Et les vopos ?

	— Je t'expliquerai sur place.

	Elle rangea la pince et le grappin dans son cabas, au milieu du pain et des patates désormais inutiles, puis elle glissa son pistolet dans la poche de son manteau.

	— Tu vois, dit-elle en souriant pour la première fois depuis longtemps, j'ai eu raison de prendre un sac, c'est toujours utile pour faire les courses !

	Tommy lui rendit son sourire et ne put s'empêcher de demander :

	— Mais pourquoi avoir caché ton arme dans une boule de pain ? Je connaissais le rouge à lèvre qui tue, mais je n'avais jamais vu le pain qui tue ! Pourquoi ne pas l'avoir mise dans ta poche, comme tout le monde ?

	— Tout simplement parce que, en cas de fouille sommaire, elle serait passée inaperçue alors que dans ma poche, j'étais grillée… De plus, si elle avait été sur moi je n'aurais jamais pu la sortir sous le nez du garde, il m'aurait abattue avant. Alors qu'en lui mettant mon pain sous le nez, j'avais toutes les chances pour qu'il ne réagisse pas. C'est le principe de toutes les armes maquillées : endormir la méfiance…

	C'était comme le "Baiser de la Mort", le maquillage maquillé.

	— Et, demanda-t-il, s'il s'était douté de quelque chose et qu'il t'ait empêchée de prendre ton pain, on était foutus, non ?

	— Oui, je crois…

	— Et à l'heure qu'il est, on serait entre leurs mains !

	— Non ! Pas moi en tout cas !

	— Pas toi ? Et pourquoi ?

	— Parce que je ne me serais pas laissée prendre vivante.

	— Quoi ? Pas vivante ? Mais pourquoi ?

	— Parce que, s'écria-t-elle avec une émotion réellement palpable, si tu tombes entre leurs mains tu n'es plus qu'une loque vivante. Oh bien sûr, ils ne te frapperont pas, ils ne t'arracheront pas les ongles, ils ont des moyens bien plus raffinés. Ils t'enfermeront des mois dans une cellule avec une ampoule au plafond allumée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et interdiction absolue de détourner la tête pour dormir. Tu deviens fou, tu as des hallucinations, tu délires, et même si tu es libéré les séquelles sont indélébiles. Mais rassure-toi, tu n'es jamais libéré parce que, quand ils en ont fini avec toi, ils t'envoient en Sibérie pour dix années incompressibles. Et quand tes dix ans sont terminés, eh bien tu en reprends pour dix ans et ainsi de suite.

	Tommy ne répliqua pas, ému devant le trouble de sa compagne. Celle-ci se laissa finalement glisser sur le sol et murmura :

	— Et le pire de tout ça, c'est que tu es dans un tel état d'abrutissement que, sans même t'en rendre compte, tu as parlé. Tu as donné les noms de tous tes camarades, toutes les adresses que tu connais, tous tes contacts, toutes les procédures, bref, tu as trahi tout le réseau. Et tu n'en es même pas conscient !

	Elle demeura encore prostrée de longues minutes et finit par ajouter :

	— C'est pour ça que je n'aurais pas hésité un seul instant : j'aurais fait n'importe quoi pour forcer le type à m'abattre. Ou alors j'aurais retourné mon arme contre moi. Crois-moi, c'est mieux ainsi.

	Tommy demeura muet, ne sachant que penser d'une telle détermination. Attitude salutaire ou attitude suicidaire ? Après quelques hésitations, il se risqua enfin à demander :

	— Mais, si je puis me permettre, comment es-tu sûre de ce que tu avances ? Si personne n'en revient jamais, comment sais-tu tout ça ?

	Elle leva les yeux vers lui et lui rétorqua :

	— Nous le savons par des transfuges. Mais aussi par d'anciens tortionnaires, des gardiens de prisons, des infirmiers, bref des types qui n'en pouvaient plus de leur sale boulot et qui ont réussi à fuir à l'Ouest. Voilà, tu sais tout. Excuse-moi mais je croyais que Pat t'avais prévenu…

	— Non, on ne m'a pas prévenu de tout ça, j'ai seulement eu droit à un long exposé sur la manipulation mentale, la télépathie, l'hypnose et autres procédés dont j'ai oublié les noms…

	— Foutaises ! s'exclama-t-elle. Attention, je ne dis pas que ces procédés sont inefficaces, loin de là, ce que je veux dire c'est qu'ils ne nous sont pas réservés : nous, nous n'aurions droit qu'à la méthode forte, la plus expéditive, ne te fais pas d'illusions…

	Tommy s'accroupit près d'elle et voulut lui prendre la main mais Dörthe regarda sa montre et s'écria :

	— Mon Dieu, c'est presque l'heure ! Vite, prépare-toi ! 

	____

	 

	Il bondit sur ses pattes et se posta à la fenêtre. La nuit était sombre et fort heureusement il ne neigeait toujours pas. Là-bas, rien n'avait changé et la sentinelle continuait d'aller et venir sous le halo des grandes lampes jaunâtres.

	— J'ai oublié de te préciser, intervint brusquement Dörthe, tu devras tirer au minimum. Si possible pas plus de deux cartouches. Trois, si tu ne peux pas faire autrement.

	— Ah bon mais pourquoi ? J'ai un silencieux…

	— Oui tu as un silencieux, mais tu n'empêcheras pas la flamme de sortir du canon. Et si tu fais feu à répétition, quelqu'un risque de localiser la lueur.

	— À cette distance ? Mais c'est impossible !

	— Ils ne distingueront peut-être pas de quelle fenêtre ça vient, mais ils repéreront l'immeuble, c'est sûr. Et là, fouille intégrale à tous les étages et adieu notre petite planque !

	Tommy acquiesça silencieusement et reprit son poste d'observation. Il se sentait frustré, lui qui rêvait de faire des cartons comme à la foire et de semer la panique !

	— Mais la sentinelle est toujours seule ? s'inquiéta-t-il. Je ne comprends pas. Il devrait y en avoir plusieurs, non ?

	— T'inquiète pas, les autres sont à l'abri dans le char et ils…

	Mais elle n'eut pas le temps de finir sa phrase. Une petite décapotable blanche s'approchait lentement du poste frontière. C'était elle ! 

	Comme convenu, la capote était baissée et Tommy vérifia à travers sa lunette de visée que la voiture n'avait pas de pare-brise. La sentinelle allait-elle s'en apercevoir ? De plus, il vit que les pneus étaient à moitié dégonflés, donnant au véhicule une attitude ramassée un peu comique. Le garde-frontière leva le bras pour faire signe au conducteur de s'arrêter, ce qui était un peu superflu puisque, de toute façon, la solide barrière rouge et blanche était abaissée.

	Tommy cala fermement la crosse de son arme contre son épaule, de façon à amortir le recul et à ne pas trop perdre son axe de tir pour le second coup. Il visa soigneusement le milieu du panneau "Stop" et, au moment où le garde passa devant pour s'approcher de la petite décapotable, il bloqua sa respiration et pressa doucement la détente. Un bruit mat se fit entendre et la lunette de visée fit un bond de quelques millimètres vers le haut. Surpris, le garde sursauta et tourna instinctivement la tête vers le panneau pour voir ce qui l'avait atteint. Aussitôt Tommy bloqua à nouveau sa respiration, prit position sur le profil du casque, se décala de deux centimètres sur la gauche et tira de nouveau. Le garde dut percevoir le sifflement avant l'impact car, réalisant enfin qu'on lui tirait dessus, il plongea au sol sans demander son reste.

	À ce moment la petite voiture démarra en trombe, chassant légèrement de l'arrière tant l'accélération fut soudaine. Elle fonça sur la barrière, le conducteur baissa la tête et... elle passa tout juste sous l'obstacle à un cheveu près.

	Puis le fugitif se redressa très légèrement pour négocier la chicane, craignant à chaque seconde que les vopos ne lui fassent exploser la nuque. Mais Tommy veillait au grain. Faisant pivoter son fusil, il vérifia à travers la visée que le garde était toujours allongé au sol. Effectivement, le type rampait prudemment vers le char, laissant la voiture lui échapper sans regrets. Tommy se tourna ensuite vers le mastodonte d'acier, là d'où pouvait venir le danger, et il s'aperçut que le couvercle de la tourelle s'était ouvert et qu'une tête commençait déjà d'émerger. Pour enrayer toute tentative déplaisante, il lui envoya un message d'avertissement au ras des oreilles. Le couvercle se referma aussitôt.

	Pendant ce temps, la petite voiture avait franchi tous les obstacles et pilait devant le poste de garde américain. Personne n'oserait tirer jusque là-bas, le transfuge était en sécurité. Tommy en avait terminé avec sa mission. Dörthe applaudit silencieusement.

	— J'ai usé trois cartouches, s'excusa-t-il en refermant la fenêtre, mais je crois que personne ne nous a repérés. Je peux te garantir qu'ils avaient tous les yeux rivés sur cette petite voiture qui les a bien ridiculisés, pas sur nous !

	— Tu es un as, sourit-elle, je n'aimerais pas être dans ta ligne de mire…

	Dehors, la neige s'était remise à tomber.

	____

	 

	(Hormis le tir de diversion de Tommy, cette évasion est véridique. En 1983, Heinz Meixner franchit la frontière exactement de cette façon, avec sa fiancée allongée à l'arrière et sa belle-mère enfermée dans le coffre et protégée des balles éventuelles par des briques. Le pare-brise avait été scié et les pneus légèrement dégonflés afin de passer juste sous la barrière. Après cette évasion, les autorités soviétiques modifièrent les barrières pour éviter toute nouvelle tentative de cette sorte)
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	Dissimulés dans l'ombre d'une porte cochère, ils observaient le no man's land un peu plus loin devant eux. Des barbelés fermaient hermétiquement le passage et, au-delà, le "Mur de Protection Antifasciste" s'imposait dans toute sa laideur. Un mirador de bois dominait le tout, promenant avec une régularité lancinante le faisceau de son puissant projecteur.

	— Voilà, c'est ici, murmura-t-elle. Le Mur n'est pas très haut et, surtout, la distance à parcourir est très réduite. Regarde, le no man's land fait à peine une dizaine de mètres.

	Tommy acquiesça d'un hochement de tête mais la peur commençait à lui grignoter le ventre. Là-haut, le vopo ne s'amuserait pas à faire siffler les balles, comme au check-point, il ne tirerait pas seulement pour faire peur. Il ne ferait même pas de sommations. Comme tous ses collègues, il avait ordre de tirer pour tuer. Le problème est que Tommy ne voulait pas mourir maintenant. Pas ici. Il voulut supplier Dörthe de retourner dans le petit appartement et d'y chercher une meilleure solution, mais, devant la détermination de sa compagne, il abandonna tout de suite l'idée.

	— Voici comment nous allons procéder. On va se positionner au pied du mirador et on va couper les barbelés.

	— Quoi ? Sous le mirador ? Mais c'est de la folie !

	— Non, c'est l'endroit le plus sûr. Le faisceau de leur projecteur balaie partout sauf le dessous. Donc si on ne fait pas de bruit, c'est du gâteau. Tu couperas avec la pince et je ferai le guet. Si je te tape sur l'épaule, tu arrêtes tout. Par contre, si l'on est découverts, je tire sur tout ce qui bouge et on s'enfuit.

	— D'accord. Et après ? demanda-t-il, transi de froid autant que de peur.

	— Après, voici ce que je propose : tu prends ton fusil et tu te postes légèrement devant le mirador. Pendant ce temps là, moi je franchis la zone dangereuse en essayant d'éviter le rayon lumineux. S'ils me repèrent, tu tires sur le projecteur. Ça éteindra tout. Surtout mets bien ton silencieux, sinon la déflagration va alerter les autres miradors, qui sont malheureusement très proches. Arrivée devant le Mur, je lance mon grappin et je me hisse avec le filin. Ensuite tu me rejoins. Je resterai au sommet pour te couvrir avec mon arme. Tu as tout compris ou je répète ?

	— Non, ça va aller. Mais… et la neige ? demanda-t-il en espérant que la neige allait obliger Dörthe à abandonner l'opération.

	— Aucune importance. D'autres questions ?

	Elle sortit de son cabas la pince à découper et la lui tendit. Ils se faufilèrent jusqu'à l'épineuse clôture et Tommy commença son lent travail de découpe, une nausée irrépressible au bord des lèvres. Son cœur battait la chamade et il se promit intérieurement que cette mission serait la dernière. On fera de lui ce qu'on voudra mais il quitterait le Réseau, c'était irrévocable. Il écarta prudemment les fils de fer et tous deux passèrent sans trop d'accrocs ni de déchirures.

	Il fit deux pas en avant et il vit nettement le gros projecteur qui, là-haut, perpétuait son lent ballet lumineux, de droite à gauche puis de gauche à droite, en dessinant des zigzags sur le sol enneigé. Il épaula son fusil et se tint prêt.

	Du coin de l'œil il vit Dörthe progresser par petits bonds en essayant de prévoir où allait passer le prochain rond de lumière. Il la vit même, par deux fois, rebrousser chemin pour éviter un passage lumineux. L'épreuve était insoutenable.

	Soudain, le faisceau tomba en plein sur la fugitive mais la perdit aussitôt. Tommy entendit un juron en allemand et vit que le projecteur revenait en arrière pour tenter de la retrouver. Il n'hésita pas un seul instant et fit feu. La balle transperça le disque de verre et l'ampoule explosa avec un bruit mat. Aussitôt il entendit des cris et des coups de sifflets : les gardes au dessus donnaient l'alerte.

	Immédiatement, sur la droite, le mirador voisin envoya en renfort son rayon lumineux inspecter la zone. Tommy pivota et tira de nouveau. Atteindre ce gros point de lumière n'était qu'un jeu d'enfant et tout redevint merveilleusement noir. Il se tourna alors vers le mur pour tenter de deviner si sa compagne avait réussi à l'atteindre et c'est là qu'il réalisa la portée de leur erreur : la silhouette de la fugitive se détachait nettement sur la blancheur de la neige…

	Tommy se demanda si les vopos allaient la distinguer aussi bien que lui, mais la réponse ne se fit pas attendre : un coup de feu déchira l'air et un gémissement lui broya les entrailles. Dörthe était touchée !

	Instinctivement, il recula à l'abri sous le mirador dans une panique totale. Que devait-il faire ? Ce scénario-catastrophe n'avait pas été prévu et il se sentait complètement désemparé. Son cerveau avait beau mouliner à toute vitesse, aucune solution ne surgissait. Mais que faire, nom de Dieu, que faire ! Aller secourir Dörthe ne servirait à rien, il serait abattu avant même de l'avoir rejointe. Tirer sur les gardes ? À quoi bon puisque, dans moins de cinq minutes, il en aurait tout un régiment sur le dos ! 

	Il ne savait pas si Dörthe avait été touchée sérieusement mais il l'entendit gémir de plus belle. Il distinguait la masse noire recroquevillée dans la neige et la tache claire de ses cheveux épars devant elle. Elle ne bougeait plus, mais il l'entendit sangloter et appeler à l'aide. C'était terrifiant.

	Alors il songea avec effroi à tout ce qu'elle lui avait raconté sur les sévices infligés aux prisonniers. Et non content de s'apitoyer sur le sort de son amie, il se mit à s'apitoyer sur son sort à lui. Il ne voulait pas connaître la privation de sommeil extrême, il ne voulait pas finir en Sibérie, il ne voulait pas trahir ses camarades, et, surtout, il ne voulait pas trahir Carina !

	Dans son dos il entendit des sirènes hurler, des véhicules freiner et des portières claquer. Des ordres furent lancés en allemand et en russe. C'était fini. Alors il épaula une dernière fois son arme et, murmurant "pardon", il pressa la détente. Il perçut un impact mou et les gémissements cessèrent. La neige s'assombrit subitement autour de la blonde chevelure. Il avait délivré Dörthe de ses futurs bourreaux…

	____

	 

	Il voulut à son tour forcer les vopos à l'abattre mais, avant même d'avoir pu retourner son arme, un projecteur monté sur véhicule l'aveugla complètement et une main puissante lui arracha son fusil. L'instant d'après il fut violemment projeté à terre et immobilisé. Des ordres étaient lancés, des types couraient dans tous les sens, il se débattit mais sentit aussitôt qu'on le soulevait par les pieds et par les bras.

	En moins de dix secondes il se retrouva assis sur la banquette arrière d'une voiture de patrouille, solidement encadré par deux gaillards complètement hystériques, un bras tordu dans le dos.

	— Wieviel seid ihr ? (Vous êtes combien ?) lui cria-t-on dans les oreilles.

	— D… Zwei. (deux).

	Et il sentit qu'on le fouillait sans ménagement. On arrachait ses poches, ses doublures, on lui ôta ses chaussures et même ses chaussettes. Il perçut plusieurs fois le mot "Goulag" noyé dans un déluge d'injures incompréhensibles. Si ces types avaient eu l'autorisation de le tuer maintenant, il se rendit compte avec effroi qu'ils l'auraient lynché avec grand plaisir ! Mais il se doutait aussi qu'une telle autorisation ne serait pas donnée : on allait d'abord l'interroger "avec soin", car un citoyen qui passe le Mur, on l'abat sans sommation, mais un fugitif armé, c'est bien plus intéressant. Il a certainement des tas de choses à avouer ! On allait donc tenter de lui arracher le moindre renseignement, et ce par tous les moyens. Puis la voiture démarra, sirène hurlante.

	____

	 

	Tommy dut faire quelques pas pieds nus sur le trottoir glacé avant d'atterrir dans un local surchauffé et bruyant. Il imagina être dans une sorte de commissariat ou de poste de garde, mais à vrai dire il n'en savait strictement rien. Il y régnait une effervescence désordonnée dont il était indiscutablement le centre. Des regards lourds de reproche, des regards haineux le fusillaient de toutes parts. Tous ces types étaient sous pression et Tommy se demanda s'ils avaient fait le lien entre sa tentative d'évasion, le passage en force de la petite décapotable blanche et le garde blessé dans le métro, ou bien s'ils croyaient être devant trois affaires distinctes. Mais de toute évidence, distinctes ou pas, ça leur faisait beaucoup pour une seule nuit !

	Obéissant aux ordres, un vopo le prit brutalement par le bras et lui fit descendre un escalier étroit. Puis il ouvrit une porte métallique et le poussa à l'intérieur. La porte se referma dans un claquement lugubre.

	Tommy vit qu'il était dans un espace confiné, plus proche d'un placard que d'une véritable cellule. Il n'y avait pas de fenêtre et surtout les dimensions étaient si réduites qu'on ne pouvait qu'y rester debout ou s'y asseoir. Une ampoule brillait faiblement au plafond. Une légère odeur d'urine emplissait l'air vicié.

	Épuisé, il finit par se laisser glisser sur le carrelage. Il avait froid aux pieds. Assis en boule, le front sur les genoux, il ferma les yeux et sentit son esprit se vider. Il s'attendait à voir la porte s'ouvrir et un garde lui intimer l'ordre de se redresser et de se tourner vers l'ampoule mais rien ne vint. Apparemment, le supplice n'avait pas commencé.

	Très curieusement, alors qu'il aurait dû être en panique totale, ses nerfs se relâchèrent et il se sentit comme détaché de toute chose. Il comprenait que tout était joué, qu'il n'avait plus à lutter, plus rien à espérer, plus rien à décider. Il n'était plus qu'une marionnette sans avenir et c'étaient les autres qui, à partir de cet instant, allaient décider à sa place. Cet abandon total le rendit presque serein. Il tenta de mettre en application les rudiments de relaxation qu'il avait acquis durant son entraînement au camp, et, contre toute attente, il s'endormit profondément…

	____

	 

	Son repos fut de courte durée. On le remonta manu militari au rez-de-chaussée et on le propulsa dans un petit bureau où régnait la chaleur étouffante d'un gros poêle à charbon. Abruti d'avoir été réveillé si brusquement, Tommy avait trébuché plusieurs fois sur les marches mais avait toujours été rattrapé par une poigne d'acier. Avec sa barbe de quatre  jours, ses vêtements déchirés, ses pieds nus et son air hagard, il avait vraiment fière allure. Mais c'était là le cadet de ses soucis. La fierté s'arrête là où le désespoir commence…

	Il dut rester debout dans un coin de la pièce tandis qu'un type aux cheveux grisonnants se lamentait au téléphone, visiblement excédé. Tommy ne tenta même pas de traduire ce qui se disait – il se sentait trop las pour cet exercice – mais il entendait seulement le nom de "Dimitri" qui revenait sans cesse. Contrairement aux autres, l'homme ne portait pas d'uniforme et Tommy en déduisit que c'était peut-être un membre de la Stasi. De toute façon, cela ne faisait plus aucune différence. On aurait pu le présenter à Brejnev en personne (Dirigeant du parti communiste soviétique de l'époque, de 1964 à 1982).que cela ne lui aurait pas fait le moindre effet.

	Il se mit soudain à penser à Dörthe et se demanda où elle était maintenant. Ont-ils mis son corps à l'abri ou bien vont-ils le laisser se congeler jusqu'à l'aube au pied de leur sale mur ? A-t-elle souffert au moment de l'impact ? Soudain, il réalisa quelque chose d'horrible : pour la première fois de sa vie il venait, sans aucune hésitation, de tirer sur un être humain et, qui plus est, la femme avec qui il avait passé la nuit ! Ce fut pour lui comme un coup de poignard en plein cœur ! Incapable d'accepter l'horreur de son geste, il tomba à genoux, secoué de sanglots silencieux.

	Immédiatement il se sentit soulevé par les aisselles et entendit qu'on lui hurlait quelque chose en allemand. Il ne comprit même pas ce qu'on lui disait et il s'en moquait totalement. Mais comme le garde avait une haleine épouvantable, Tommy lui jeta, afin de le faire taire : "Ich verstehe kein deutsch" (Je ne comprends pas l'allemand).

	Le type eut l'air surpris et se tourna vers l'homme en civil qui venait enfin de reposer son téléphone. Les deux se concertèrent du regard et c'est alors qu'il se produisit quelque chose d'étrange : le civil ouvrit la chemise de papier marron qui était posée devant lui et en extirpa une large photo noir et blanc. Puis il contourna posément son bureau et vint se planter devant Tommy. Il planta son regard dans le sien et, sans le quitter des yeux, il lui brandit le cliché sous le nez, s'écriant avec un accent prononcé :

	— C'est vous, là, Monsieur ?

	Tommy dut reculer la tête pour mieux voir, tant l'image était proche. Il cligna plusieurs fois des yeux, incrédule : c'était bien son portrait qu'il avait devant lui ! Il ne savait absolument pas de quand datait cette photo, ni où elle avait été prise, mais aucun doute n'était permis : il figurait bel et bien en gros plan dans les dossiers de la Stasi !

	Satisfait, l'homme remit le document en place, glissa le tout dans un tiroir et, bizarrement, se mit à sourire. Tommy en eut froid dans le dos. Ainsi, songea-t-il, ils savent déjà qui je suis. Donc pas d'interrogatoire inutile, pas de mensonges à inventer, pas d'échappatoire. Ils vont exiger la vérité. L'homme quitta le bureau, laissant Tommy seul avec le garde. Il fut autorisé à s'asseoir.

	Les yeux dans le vague, il tenta désespérément de faire le point. Où et comment cette photo avait-elle été prise ? Il ne se souvenait même pas l'avoir jamais eue entre les mains, ce qui signifiait qu'elle avait été probablement prise à son insu. Mais, d'un autre côté, comment était-ce possible puisqu'elle ne le montrait pas en pleine rue ou dans un lieu public, comme le font presque toujours les clichés volés, mais en gros plan et de face, comme pour une photo d'identité. Il posait visiblement de son plein gré, il ne souriait pas et sa coiffure était un peu ancienne, comme celle d'avant son service militaire. Tommy n'y comprenait rien…

	L'attente dura vingt bonnes minutes, ponctuée seulement de bruits de bottes dans le couloir, de portes claquées et d'éclats de voix rapidement étouffés. À un moment donné, il eut l'impression que quelqu'un parlait du corps de Dörthe mais il n'en fut pas certain, c'était trop éloigné et trop confus.

	Hormis un portrait de Brejnev dans un petit cadre de bois, le bureau n'avait aucune décoration. De larges barreaux ornaient la fenêtre. Seul un petit miroir incongru était accroché au mur, seul élément humain dans cet univers sans âme. Tommy l'ignorait, bien sûr, mais, derrière la petite glace sans tain, une paire d'yeux l'observait attentivement…

	____

	 

	Un autre garde vint le chercher et lui fit signe de le suivre. Tommy s'attendait à retourner dans son cagibi, mais ils passèrent l'escalier et suivirent un dédale de couloirs dont il n'aurait pu sortir sans aide. Ils montèrent au premier étage et passèrent devant un bureau dont la porte était grande ouverte. Machinalement il tourna la tête. Aussitôt le garde le bouscula en aboyant un ordre en allemand. Tommy ne comprit pas très bien mais il devina qu'il n'avait pas le droit de regarder à gauche ni à droite. Pourtant, avant de détourner le regard, son cerveau avait eu le temps d'enregistrer un détail : un grand type aux épaules voûtées fumait une cigarette, adossé nonchalamment à une armoire. L'homme n'était pas en uniforme et n'avait rien d'un policier ni d'un militaire, mais il avait l'air d'être comme chez lui. Tommy fit fonctionner sa mémoire, creusant parmi tous les visages connus et tout-à-coup, le déclic se fit : le garçon d'étage du Metropolitan Hotel ! Il n'en aurait pas mis sa main à couper, mais la ressemblance était frappante. Que faisait ce type ici ? Et pourquoi travaillait-il à l'hôtel ? Soudain une horrible évidence lui traversa l'esprit : si ce type était bien ce qu'il semblait être — un agent de l'Est — Carina était en danger !

	Dès lors, il n'eut plus qu'une seule idée en tête : prévenir sa petite Allemande !

	____

	 

	Il fut conduit dans une pièce plus vaste, normalement meublée, avec un vrai lit, de vraies couvertures et un vrai lavabo. Il regarda stupidement autour de lui, incapable de comprendre ce qu'on attendait de lui. Était-ce un piège ? Une mise en scène machiavélique ? Il y avait même un pyjama propre, soigneusement plié sur l'oreiller. Au bout de quelques instants, la porte s'ouvrit et le type en civil, celui du petit bureau surchauffé, s'écria, avec son accent ridiculement saccadé :

	— Ach, monsieur Legrand, vous êtes notre invité (il disait notre infité)

	Conscient qu'on l'avait appelé par son nom d'emprunt (celui de sa première mission), Tommy en déduisit que, malgré la photo qu'ils avaient de lui, ils ne connaissaient pas sa véritable identité. C'était encourageant.

	— Monsieur Legrand, vous allez faire la… toilette (il cherchait ses mots) et dormir ici. Schlafen. On va vous apporter… du manger. Ce n'est pas très bon, désolé, mais ici c'est la polizei, pas le restaurant.

	Et comme Tommy avait l'air de plus en plus éberlué, l'autre précisa en souriant :

	— Vous avez tué la fugitive, c'est bien. Vous avez travaillé pour nous. Gut ! Vous être agent double ?

	Tommy ne savait plus quoi répondre. On le prenait pour ce qu'il n'était pas ! Devait-il saisir sa chance au vol et laisser croire qu'il était de leur côté ? Ou bien était-ce une manœuvre pour mieux le confondre ? Pourtant ils devaient bien savoir qu'il avait aussi tiré sur les projecteurs des miradors. Alors ?

	— Ach, vous ne répondez pas. Je comprends ! Vous savez, nous n'allons pas vous torturer, n'ayez pas peur. Contrairement à ce que vous pensez de nous à l'Ouest, nous sommes un peuple démocratique et très respectueux des droits de l'Homme. Nous respectons la Convention de Genève. Nous vous laissons libre de votre choix.

	Il désigna la table et continua :

	— Ici, sur table, vous voyez un crayon et un bloc de papier. Vous allez manger, dormir et demain, vous allez écrire vos confessions. Toutes vos confessions. Vous allez dire votre vrai nom, vos origines, votre mission et les gens qui vous ont enrôlé. Voilà, vous allez tout écrire. C'est mieux que interrogatoire, non ? Plus… agréable ! Bonne nuit, Monsieur.

	____

	 

	Tommy eut toutes les peines du monde à s'endormir, et c'était probablement ce que souhaitaient ses geôliers. Ils voulaient profiter du traumatisme qu'il venait de vivre pour le déstabiliser en soufflant le chaud et le froid. C'était terriblement efficace. Il supposa que, faisant suite à cette période "d'amabilité" relative, ils reviendraient à des méthodes plus radicales afin de vérifier si ses aveux étaient véridiques. Peut-être même tenteraient-ils de le casser psychologiquement afin de le "retourner" et d'en faire un agent double ? Ou simplement de le détruire, juste pour le plaisir…

	La seule chose qui le stimulait à présent était la nécessité absolue de contacter Carina pour l'avertir du danger. Mais comment faire ? Car joindre la belle Allemande signifiait, avant tout, s'évader. Mais dans ces circonstances, évasion était synonyme de double évasion : dans un premier temps il fallait sortir d'ici et dans un second temps il fallait franchir le Mur. Et, même s'il parvenait à fausser compagnie à ses geôliers, que ferait-il ensuite ? Errer dans les rues de Berlin-Est ? Retourner à l'appartement clandestin ? Oui mais pour y faire quoi ? Il ne connaissait strictement personne dans cette partie de la ville, il n'avait aucun moyen d'avertir qui que ce soit. Il était seul, désespérément seul, et doublement emprisonné.

	____

	 

	Il s'était finalement endormi sans même s'en rendre compte, et il fut agréablement réveillé par le café fumant qu'on lui servait. Le planton avait déposé le plateau contenant une tasse et un morceau de pain frais sur la petite table, à côté du crayon et du bloc-notes encore vierge. C'était une façon subtile de lui rappeler que, en échange de ces privilèges, il ne devait pas oublier de faire ses devoirs.

	Tommy ne savait vraiment pas par quoi commencer. Ni que révéler exactement. Quels noms inscrire ? Il songea à s'inventer un patronyme de toutes pièces, mais il réalisa que ce n'était pas très malin : s'il était ensuite soumis à pression psychologique, il donnerait de toute façon son vrai nom et ses tortionnaires comprendraient alors qu'il s'était moqué d'eux. Il opta donc pour quelque chose de différent mais de phonétiquement similaire : au lieu de "Tommy Briand", il écrivit "Tom Hibrillant". Le jeu de mots n'était pas d'une grande finesse mais il sèmerait peut-être une certaine confusion dans leur enquête.

	Lorsqu'il parvint au paragraphe où il était censé balancer ses amis, il réfléchit longuement, indécis, et soudain une petite idée lui vint. S'appliquant du mieux qu'il put, il écrivit avec une petite jubilation intérieure : "Agent de liaison : lieutenant Godefarge". Ça ne servait peut-être à rien mais ça le soulageait énormément. Il n'oubliait pas que l'autre l'avait envoyé un jour dans la zone la plus dangereuse d'une aire de tir. Si ce salopard pouvait subir quelques représailles de la part de l'Est, Tommy n'en serait pas mécontent après tout.

	Ensuite il broda au maximum, mêlant le vrai au faux et, pour justifier son geste meurtrier vis-à-vis de Dörthe, il monta une sombre histoire de jalousie amoureuse. Pardonne-moi, Dörthe, de salir ainsi ta mémoire mais, vois-tu, même absente tu vas m'aider à combattre ces ordures. Aide-moi, je t'en supplie !

	Il tenta en outre de se montrer incohérent dans ses propos, à la fois pour minimiser son rôle et pour plaider l'abrutissement total. Il voulait surtout les persuader qu'il n'était qu'un zéro, un pantin envoyé au casse-pipe par des gradés qui ne l'aimaient pas, et qu'il ne disposait par conséquent d'aucun renseignement susceptible de les intéresser. Au bout de quelques lignes, il s'aperçut qu'il n'avait même pas à mentir ni à inventer : il n'était réellement qu'un pantin depuis le début de cette affaire, et ça n'avait été qu'à la suite d'un chantage qu'il avait accepté de devenir agent spécial. On lui avait forcé la main, ni plus ni moins. Au bout de quelques paragraphes sa confession était devenue sincère, seuls les noms de ses contacts et autres connaissances étaient falsifiés.

	En milieu d'après-midi, ses feuillets furent récupérés par un garde. Puis il patienta jusqu'au soir. Pour s'occuper il fit son lit au carré, et il attendit encore et encore sans rien faire. Ses vêtements déchirés avaient disparu, si bien qu'il passa la journée dans son pyjama gris. Le temps avançait comme une tortue. Il tenta vaguement d'imaginer un moyen d'évasion mais aucune idée ne vint.

	À propos d'évasion, il se souvint d'un avertissement qu'un vétéran lui avait donné lors de son dernier séjour au camp d'entraînement : 

	Si un jour tu cherches à t'évader et qu'une occasion inespérée s'offre à toi (une porte entrouverte, un trousseau de clés oublié, un garde endormi, une complicité inattendue…) surtout méfie-toi. Lorsqu'ils ne savent plus quoi faire d'un prisonnier encombrant, ils lui offrent la liberté mais lui envoient deux balles dans le dos l'instant d'après. Ainsi, dans leur rapport, ils peuvent écrire en toute sincérité "tentative d'évasion"… Et l'affaire est classée. Alors, méfiance, les seules opportunités valables sont celles que tu te crées toi-même, pas celles qu'un destin bienveillant t'envoie. 

	C'était décourageant !

	Vers dix-huit heures on lui apporta son dîner, un quignon de pain et une soupe claire qu'il dut boire à même le bol car il était hors de question de lui fournir le moindre couvert métallique. Mais à peine eut-il terminé son repas que la porte s'ouvrit brusquement et que deux gardes surgirent en vociférant. Ils l'attrapèrent par le col et lui firent dévaler les escaliers en trombe jusqu'au sous-sol. Il n'eut pas le temps de comprendre quoi que ce soit que la porte se refermait en claquant lourdement et qu'il se retrouvait de nouveau recroquevillé dans le minuscule réduit de la veille.

	Complètement sonné, il lui fallut de longues minutes pour reprendre ses esprits. Que lui arrivait-il encore ? Ses confessions avaient-elles déplu en haut lieu ? S'était-on aperçu qu'il avait bidouillé son nom et que certains détails étaient fantaisistes ? J'aurais dû me méfier, se lamenta-t-il, ils ont ma photo en gros plan, donc ils savent qui je suis, et s'ils m'ont demandé de raconter ma vie c'était seulement pour comparer avec ce qu'ils savaient déjà. Et là, je me suis encore bien fait avoir !

	Découragé, il passa la nuit à grelotter car il n'avait plus ses chauds vêtements de la veille mais son simple pyjama. Il dormit à peine, souffrant de ne pouvoir ni s'allonger ni changer de position. De temps en temps il se mettait debout pour s'étirer et taper des pieds pour les réchauffer, puis il se remettait en boule pour tenter de trouver le sommeil.

	Vers huit heures le lendemain matin, un garde vint le chercher, mais plus civilement cette fois. Tommy fut reconduit dans sa chambre et eut la surprise de voir qu'il était attendu : un grand bol de café était posé sur la table et le type aux cheveux grisonnants, était debout devant la fenêtre.

	— Ach, désolé Herr Hibrillant, toutes mes excuses, il y a eu regrettable malentendu. Chaque fois que je m'absente, c'est la même chose. Vous voyez, chez nous aussi il y a des incompétents, pas seulement dans le monde capitaliste. Allons buvez votre café et ensuite nous parlerons de vous.

	Incrédule et méfiant, Tommy s'assit sur la petite chaise de bois. Il porta le bol à ses lèvres, appréciant par avance ce modeste réconfort, mais il s'aperçut que le liquide était rigoureusement froid. Déçu il se força à l'avaler d'un trait comme si de rien n'était, mais il comprit à ce nouveau détail qu'on cherchait clairement à le déstabiliser, que ce soit par des broutilles comme celle-ci ou par des choses plus déplaisantes comme sa nuit au cachot. C'était le principe de la douche écossaise faisant alterner le chaud et le froid de façon inattendue et à des degrés divers. Il s'attendait à ce que les surprises aillent en empirant avec, à chaque fois, les plates excuses de ce type qui jurerait n'y être pour rien.

	— Tom, vous permettez que je vous appelle Tom n'est-ce pas, j'aimerais que vous me parliez de vous. Comme vous avez fait sur papier mais avec… la voix maintenant, pas le crayon. Vous comprenez ?

	Et comment que Tommy comprenait ! Il voyait qu'on cherchait à le piéger et à vérifier s'il allait confirmer ou non ses écrits. Il supposa même qu'un magnétophone était dissimulé dans cette pièce, comme preuve de ses contradictions à venir. Mais il n'était pas si stupide et avait tellement lu et relu sa confession qu'il en connaissait maintenant la moindre virgule par cœur. Il commença donc à réciter son boniment mais l'autre l'arrêta aussitôt :

	— Nein, Tom, nein, commencez par le début, je vous prie.

	— Le début ? Quel début ? demanda-t-il, surpris.

	— Mais, voyons, votre naissance Tom ! Quand êtes-vous né ? Où ? Comment ? Qui sont vos parents ?

	Tommy se demanda vraiment en quoi le récit de sa naissance pouvait intéresser les autorités de Berlin-Est, mais il s'exécuta. Peut-être, songea-t-il, essaient-ils de me mettre en confiance par d'anodins détails personnels, pour ensuite mieux aborder les éléments cruciaux ?

	Il relata donc l'accouchement dans le grand lit familial, les deux sages-femmes qui s'étaient presque croisées et la mort de sa mère constatée par le médecin de famille.

	— Ja, et votre père ? Pas là ?

	— Non, répondit Tommy, inconnu au bataillon !

	— Je vous demande pardon ?

	— Excusez-moi. C'est une expression qui signifie que je ne le connais pas.

	— Ach, je vois ! Et ensuite ?

	Ensuite Tommy raconta une enfance sans aucun relief, ses études ratées, son boulot en supermarché, le décès de sa tante et son service militaire. Très curieusement, alors qu'il atteignait la phase de son existence qui aurait dû intéresser son interlocuteur, celui-ci le remercia de toutes ces précisions et prit brusquement congé, l'air satisfait.

	Resté seul, Tommy s'allongea sur le vrai lit enfin retrouvé et s'endormit instantanément, malgré la faim qui le tenaillait. Régulièrement, un garde ouvrait la porte et jetait un coup d'œil à l'intérieur, comme pour s'assurer que le prisonnier était toujours là. À midi on ne lui servit pas de repas mais "comme par mégarde" son déjeuner et son dîner arrivèrent presque en même temps, l'un à dix-sept heures et l'autre à dix-huit heures. L'un était horriblement salé et l'autre pas du tout. Cela le fit presque sourire.

	Totalement désœuvré, il n'avait même pas la possibilité de regarder par la fenêtre pour se distraire. Sa pièce donnait sur une petite cour intérieure et il n'avait rien d'autre qu'un grand mur gris à contempler. Un mur ! Il ne supportait plus de voir le moindre mur, quel qu'il soit.

	La nuit suivante, il fut régulièrement réveillé par de légers coups frappés contre sa cloison. Même en se mettant la tête sous l'oreiller il les entendait encore. Alors il tenta de s'adapter et dormit en pointillé, profitant des brefs moments de silence. 

	Le lendemain matin, on lui confia enfin un rasoir électrique. Se raser sans miroir n'est pas évident, mais Tommy n'allait pas faire de réclamation, ce n'était pas le style de la maison. Néanmoins, ce fut le garde qui, spontanément, lui proposa ein Spiegel et qui, sans même lui laisser le temps de répondre, le conduisit dans le petit bureau surchauffé du civil. Tommy craignit une quelconque ruse mais le lieu était vide et il put se raser en toute quiétude. Mais, comme la fois précédente, de l'autre côté du miroir, une paire d'yeux le scrutait attentivement. 

	____

	 

	L'attente dura environ huit jours, alternant les moments acceptables et les passages déplaisants. Il passa une nuit supplémentaire au cachot, se vit privé de deux ou trois repas, eut parfois droit à du pain rassis et à de l'eau croupie et, certaines nuits, les petits bruits revinrent plus lancinants que jamais. Et comme toujours, le civil aux cheveux grisonnants s'excusait de tous ces dysfonctionnements.

	Dörthe avait raison, ils allaient essayer de le rendre fou, mais la seule chose qui lui permettait de garder le cap était sa volonté de revoir Carina afin de la mettre en garde contre le garçon d'étage. Fermant les yeux, il revoyait avec nostalgie le visage de la belle Allemande, ses yeux clairs, la fragilité de ses traits et les jolies mèches blondes qui l'égayaient. Il fallait qu'il la prévienne ! Qu'il la prévienne de quoi déjà ? Il ne savait plus exactement mais il devait la retrouver, c'était impératif. Mais l'image de la jeune fille devenait malheureusement de plus en plus floue. Parfois même, dans ses moments d'épuisement, les traits de Dörthe se superposaient à ceux de Carina, il les confondait et il ne savait même plus laquelle des deux il avait lâchement assassinée, un soir, au pied du mur d'un joli verger enneigé…

	____

	 

	
X

	 

	 

	Finalement, un matin, le type aux cheveux grisonnants vint le trouver dans sa chambre et lui demanda sans préambule :

	— Vous connaissez Glienicke Brücke ?

	Tommy se souvint qu'on lui en avait parlé lors de sa formation. Le pont de Glienicke était l'un des points de passage entre Berlin et l'Allemagne de l'Est, sauf qu'il n'était réservé qu'aux militaires et aux diplomates ainsi qu'aux échanges de prisonniers. (Le premier échange eut lieu en 1962 entre William Fischer, espion soviétique, et Gary Powers, pilote américain abattu au dessus de l'URSS. Quelques échanges furent ensuite très médiatisés mais beaucoup sont demeurés secrets). On le surnommait le "Pont aux espions".

	— Tom, je vais vous envoyer sur ce pont. Attention, ne croyez pas qu'on va vous échanger, vous n'avez aucune valeur marchande mais j'ai besoin de vous pour une opération des plus délicates.

	Tommy n'en revenait pas. Devait-il prendre cette proposition au sérieux ou bien s'agissait-il d'une ruse supplémentaire ? Sur la défensive, il se borna à écouter passivement son interlocuteur sans trahir la moindre émotion.

	— Voyez-vous, Tom, il se trouve que les traitres de l'Ouest vont nous restituer l'un de leurs prisonniers, l'un de nos valeureux camarades injustement accusé d'espionnage. Ach, voulez-vous du café ?

	Et, sans lui laisser le temps de lui répondre, il entrouvrit la porte et s'écria, dans un allemand que, pour une fois, Tommy comprit aisément : "Un excellent café pour mon ami, vite". Le tout avait été articulé avec soin, insistant sur le mot Freund – ami — comme si l'homme voulait s'assurer que son prisonnier le comprenne parfaitement. L'instant d'après un grand bol fumant était apporté, accompagné d'une appétissante brioche posée dans une soucoupe. Craignant encore une mauvaise farce due à un habituel "dysfonctionnement", Tommy trempa prudemment ses lèvres dans le breuvage et goûta doucement le gâteau. Mais tout était excellent ! Il se sentait revivre. Mais que cela cachait-il ?

	— Donc, continua le civil, nous devons être certains que les traitres capitalistes vont nous livrer la bonne personne et il se trouve que vous seul – ou presque – êtes capable de l'identifier.

	— Moi ? sursauta Tommy. Mais de qui s'agit-il ?

	— Ach, je ne peux pas vous le dire maintenant, de peur d'influencer votre jugement, mais vous verrez par vous-même, le moment venu.

	Tommy sentit un vertige le gagner. Après une dizaine de jours d'enfermement et de douches écossaises, c'en était trop. Avait-il enfin gagné leur confiance ou bien allait-on annuler sa sortie au dernier moment ? Quel nouveau tour allait-on lui jouer ? Et qui était la personne dont il devait confirmer l'identité ? Le fait de reconnaître ou non cette personne ne représentait-il pas un autre piège ?

	— Voyez-vous, Tom, nous sommes heureux de récupérer l'un d'entre nous. Nous autres Est-Allemands mesurons la chance qui nous a été donnée de pouvoir faire désormais partie du bloc soviétique. Oui, c'est une grande chance, et je plains l'autre moitié de l'Allemagne — la RFA comme vous dites – d'être tombée dans les griffes de nos cupides ennemis. Parfois, Tom, je déplore sincèrement de vous voir enfermé à l'Ouest mais, réjouissez-vous, vous êtes maintenant en de bonnes mains. J'espère qu'un jour vous rejoindrez le monde libre de l'Est. Mais votre esprit est tellement pollué par les mensonges capitalistes que nous devrons faire votre rééducation.

	Tommy était abasourdi et il songea que Dörthe devait se retourner dans sa tombe, si toutefois elle en avait une. Au risque de tout gâcher, il s'apprêta à émettre une objection aussi virulente qu'inutile, mais fort heureusement, son interlocuteur avait déjà repris la parole :

	— On va vous apporter des vêtements propres et, je l'espère à votre taille. Vous allez prendre une douche, un garde vous y conduira, et vous irez prendre un repas. Un vrai, j'y veillerai ! Et ensuite, on vous conduira au pont.

	Tommy ne savait plus quoi penser.

	____

	 

	Le voyage jusqu'à Potsdam se fit dans une petite Trabant 601 bleu-ciel et dura presque deux heures. Le chauffage ne fonctionnait pas très bien mais Tommy ne s'en plaignit pas, il était suffisamment couvert. Ses nouveaux vêtements n'étaient pas très élégants (pantalon de toile grise, pull kaki et parka militaire) mais ils étaient chauds. Il était heureux de quitter enfin Berlin et de voir un peu de paysage enneigé, mais une inquiétude croissante le gagnait. Qui allait-il rencontrer là-bas ? Qui devait-il identifier ? Une connaissance de longue date ? Un ennemi ? Et, surtout, pourquoi le type aux cheveux gris n'avait-il pas voulu lui dire de qui il s'agissait ? Lui préparait-on une mauvaise surprise ?

	Il était assis à l'arrière du petit véhicule en duraplast, regardant les villages défiler à travers la vitre sale. À l'avant, ses deux gardes discutaient sans lui prêter la moindre attention. Tommy se demanda s'il ne pourrait pas leur fausser compagnie, d'autant plus que ses portes n'étaient pas verrouillées, mais la kalachnikov posée sur les genoux du passager était particulièrement dissuasive. Bien sûr, il aurait pu, comme dans les films d'action, se jeter sur le volant et provoquer un accident, mais rien ne prouvait qu'après le choc il serait le seul indemne et les deux autres tués. Peut-être pourrait-il tenter quelque chose sur le pont, mais il imagina que le passage devait être aussi bien gardé que tous les autres check-points, sinon plus. Quant à plonger dans la Havel, la rivière qui coule juste en dessous, il ne fallait pas y songer.

	Ils traversèrent la petite ville de Potsdam et bientôt les hautes structures métalliques du pont leur apparurent, malgré un léger brouillard. Tommy s'attendait à voir des forces déployées en vue du transfert qui devait avoir lieu mais, très curieusement, le site semblait désert. Le pont avait été partiellement nettoyé de la neige qui le recouvrait et l'on pouvait apercevoir, à chaque extrémité de l'ouvrage, les guérites des gardes-frontières, russes d'un côté et américains de l'autre.

	La petite Trabant s'approcha de la barrière fermée et s'arrêta à hauteur du poste de douane. Le passager déposa son arme sur le tapis de sol et descendit, un document à la main, qu'il présenta au militaire en faction. Celui-ci l'invita aussitôt à pénétrer dans la guérite. Tommy l'aperçut ensuite qui discutait avec les deux gardes à l'intérieur et il vit même l'un d'eux se saisir d'un téléphone. Y'avait-il un problème ? S'était-on trompé de jour ? Car ce qui perturbait le plus Tommy était que, aussi loin que son regard portait, il ne se passait rien sur ce pont. Strictement rien ! Le côté américain semblait désert et, hormis la jeep de service, aucun véhicule ne semblait attendre qui que ce soit.

	Peut-être sommes-nous simplement très en avance, pensa Tommy, mais au même moment le type revint, l'air satisfait en lançant un "gute!" enjoué. Il réintégra l'habitacle et, à la stupéfaction de Tommy, le militaire de faction ouvrit l'imposante barrière blanche et rouge.

	Roulant doucement à cause des quelques plaques de neige qui subsistaient encore, la Trabant parcourut la soixantaine de mètres qui la séparait du milieu de l'édifice. Puis elle braqua et s'arrêta net en travers de la chaussée. Le chauffeur resta au volant et son collègue descendit de nouveau, sa kalachnikov en bandoulière. Puis il fit signe à Tommy de descendre à son tour : "Komm her !".

	Tommy ouvrit sa portière sans bien comprendre ce qu'ils faisaient là, seuls en plein milieu d'un pont désert. Il n'y avait aucun prisonnier à accueillir ni personne à identifier. L'homme lui fit signe d'approcher et lui désigna sur le sol la ligne blanche qui symbolisait la limite entre l'Allemagne de l'Est et le secteur américain. La liberté était là, à quelques centimètres de ses pieds ! C'était vraiment du sadisme que de la lui faire miroiter à ce point. C'était donc ça, la nouvelle trouvaille de l'homme aux cheveux grisonnants, le faire baver d'envie ? Après quoi ils rentreraient sagement au poste, et l'autre allait encore s'excuser avec un "prétendu dysfonctionnement" ? Tommy dut se faire violence pour ne pas franchir d'un bond le trait de peinture claire.

	Il se tourna vers son ange-gardien mais, bizarrement, celui-ci regardait dans la direction opposée, absorbé dans la contemplation des nuages qui filaient vers le nord. Tommy jeta un coup d'œil au chauffeur et vit que celui-ci gardait obstinément les yeux rivés sur son volant. Il se tourna alors vers la guérite qu'ils venaient de passer mais la barrière était refermée et il n'y avait plus personne, le garde s'étant probablement réfugié à l'intérieur. Tommy était seul, face à sa liberté, et personne ne semblait se soucier de lui. C'était trop beau pour être vrai.

	Lorsqu'ils ne savent plus quoi faire d'un prisonnier encombrant, ils lui offrent la liberté mais lui envoient deux balles dans le dos l'instant d'après. Ainsi dans leur rapport, ils peuvent écrire en toute sincérité "tentative d'évasion"… Et l'affaire est classée.  C'était évident, son gardien attendait qu'il franchisse la ligne pour faire rugir sa kalachnikov. La ficelle était trop grosse !

	Alors, résigné, Tommy détourna le regard et s'approcha de son garde, l'air interrogatif. L'autre fit volte-face et, semblant surpris de le voir encore à ses côtés, il poussa un grognement "Geh weg !" (Va-t-en !) et d'un geste de la main il fit mine de le chasser. Tommy le regarda avec des yeux ronds, secoua la tête et murmura en français : "Si tu crois que je vais t'obéir et m'évader bêtement sous ton nez, tu te mets le doigt dans l'œil mon gros !". Puis il cria, distinctement "NEIN !".

	Alors l'autre fit pivoter dans son dos la kalachnikov qui le gênait et, plaquant ses deux mains sur la poitrine du jeune homme, il le repoussa de toutes ses forces. Déséquilibré, Tommy fit quelques pas en arrière en battant des bras et finit par trébucher sur une plaque de neige boueuse.

	Il était de l'autre côté de la ligne blanche ! 

	Aussitôt, persuadé que son gardien allait l'abattre sans hésiter, il tenta de se relever pour se ruer du bon côté. Mais l'autre brandit méchamment son arme et lui cria, dans un très mauvais français sans doute appris par cœur pour la circonstance :

	— Tu es dans sector américain ! Je peux plus rien faire contre toi ! Mais si toi repasses cette ligne sans autorisation, je t'abats !

	Tommy n'y comprenait plus rien, il ne savait plus que faire. Il avança d'un pas, juste pour tester, mais il vit que, sans un mot, le garde venait d'abaisser le cran de sûreté de son arme. Il était donc prêt à faire feu.

	Les deux hommes se regardèrent fixement et le garde répéta "Geh weg !". Puis, haussant les épaules, il s'en retourna, indifférent, vers la petite Trabant qui l'attendait, le moteur tournant. Il claqua la portière, la voiture termina son demi-tour et s'éloigna doucement vers la barrière blanche et rouge qui se relevait déjà. Tommy n'en croyait pas ses yeux.

	Néanmoins, il se refusa à tourner le dos, sachant parfaitement que rien n'était joué et que, depuis le poste-frontière est-allemand, la sentinelle pouvait parfaitement l'atteindre. Car la ligne blanche n'était que symbolique, le pont tout entier représentant le no man's land. Et pour les Russes, la zone neutre n'avait aucune signification, Dörthe en avait fait les frais… Ce fut donc en reculant le plus vite possible et la peur au ventre que, maladroitement, glissant, trébuchant, il parcourut l'autre soixantaine de mètres qui le séparaient de la guérite américaine. Et lorsque son dos heurta enfin la barrière emblématique, il se jeta dessous et resta là, de longues minutes, sanglotant bêtement sans pouvoir se contrôler. 

	____

	 

	Le GI qui avait suivi la scène à travers ses jumelles n'avait rien compris non plus. Il avait d'abord cru que deux hommes se battaient au milieu du pont, mais lorsqu'il vit la voiture s'éloigner et l'un des deux venir vers lui à reculons, il se demanda s'il avait des hallucinations. Non seulement il n'avait jamais vu quelqu'un quitter l'Est de cette façon, mais de plus aucun civil n'avait jamais traversé librement le pont de Glienicke. Depuis le partage de Berlin, il était réservé aux militaires, aux diplomates et aux espions marchandés. Les choses n'étaient pas claires et, ne voulant prendre aucun risque, le soldat américain procéda à l'arrestation prudente de ce drôle de transfuge.

	C'est ainsi que, après avoir échappé à sa geôle berlinoise, Tommy se retrouvait dans un poste US, une main menottée à sa chaise métallique. C'était sans fin !

	Sans doute pour faire avancer les choses, le plus âgé des gardes commença à lui poser quelques questions auxquelles Tommy coupa court par un simple : "I don't speak english, I'm french" (Je ne parle pas anglais, je suis Français). Mais il avait plus ou moins compris le sens des questions posées et cela lui avait donné à réfléchir. Il ne manquerait effectivement pas d'être interrogé par la suite et il devait dès maintenant préparer sa stratégie.

	Le problème est que, on l'avait bien prévenu à ce sujet, il ne devrait en aucun cas clamer son appartenance au réseau Stay-Behind. Et même s'il s'y risquait, le croirait-on seulement ? En revanche, il était bien conscient que, s'il déclinait sa véritable identité, il serait automatiquement remis aux autorités françaises avec une foule de questions embarrassantes à gérer : que faisiez-vous en RDA ? Pourquoi vous ont-ils laissé sur le "Pont aux Espions" ? Qui étaient ces hommes ? Quels liens aviez-vous avec eux ? Et, surtout, la plus compromettante de toutes : êtes-vous un espion de l'Est ? Bien sûr, la question ne serait pas formulée aussi simplement (quoique…) mais la suspicion serait de mise aussi longtemps qu'il n'aurait pas apporté de justification satisfaisante.

	Bien qu'il fût considéré comme un suspect potentiel, Tommy fut traité bien plus humainement que chez ceux d'en face. Il eut droit à un gobelet de café et un biscuit et, au bout d'un quart d'heure, on lui libéra la main. Mais le GI lui agita quand même son pistolet automatique sous le nez afin de bien lui faire comprendre que toute tentative d'évasion serait vouée à l'échec.

	Pourtant Tommy voulait se sortir de cette situation le plus rapidement possible. Il devait prévenir Carina du double-jeu du garçon d'étage et du danger qu'elle courait, c'était primordial ! C'était cette idée fixe qui l'avait porté durant toute sa captivité, et il n'allait certainement pas l'abandonner maintenant.

	Un quart d'heure plus tard, une imposante Dodge noire sans aucun signe distinctif se garait devant la barrière du poste-frontière. Un officier en descendit et le planton extérieur le salua pompeusement tout en lui ouvrant grand la porte de la guérite. Une fois à l'intérieur le militaire s'adressa au plus gradé des hommes dans un anglais-américain dont Tommy ne comprit pas le moindre mot. L'accent était bien trop rocailleux et bien trop éloigné de celui de son professeur d'anglais au collège. Puis le type se tourna vers le transfuge et, de sa voix de baryton, il lui demanda :

	— Alors c'est vous le Frenchie ?

	Il ne prononçait pratiquement pas les "r" mais il était compréhensible. Tommy fit un signe affirmatif de la tête, un peu impressionné par la prestance de l'officier. Il ne connaissait pas les insignes militaires américains, donc il ne pouvait deviner le grade de son interlocuteur, mais en voyant l'empressement des autres, il supposa qu'il ne s'agissait pas du premier lampiste venu.

	— Si vous êtes Français, je devrai vous remettre aux autorités françaises. Vous avez une objection ?

	— Non Monsieur, parvint à répondre Tommy.

	De toute façon il n'avait pas le choix.

	— Alors dans ce cas, come with me, venez avec moi.

	Tommy s'installa sur la banquette arrière avec le gradé et remarqua que deux GI en treillis étaient assis à l'avant. À peine le lourd véhicule eut-il fait demi-tour et quitté le pont que la conversation s'engagea sur un ton plutôt courtois. L'Américain faisait de nombreuses fautes grammaticales mais ses questions étaient on ne peut plus claires. 

	— Je suis le commandant Peter Hill. Et vous quel est votre nom ?

	Tommy hésita un instant mais tout à coup une idée bizarre lui vint et, sans trop savoir pourquoi, il répondit :

	— Gérard Legrand (qui était son pseudonyme lors de sa première mission à l'hôtel Metropolitan).

	— Ah oui ? Et que faisiez-vous à Berlin-Est ?

	C'est là que Tommy se dit qu'il devait profiter de cette petite conversation pour rôder et affiner son scénario. Et si l'une de ses réponses s'avérait par trop fantaisiste ou contradictoire, il pourrait toujours prétexter avoir mal compris la question.

	— Je… je suis négociant en vins.

	— En vins ? Ah yes, so good ! Et quels vins ?

	Tommy n'y connaissait pas grand-chose mais il récita les listes de vins qui lui servaient de support lorsqu'il était à l'hôtel et qu'il devait recevoir des messages codés.

	— Good ! Mais que faisiez-vous donc à Berlin-Est ? Vous vendiez du vin ?

	— Oui… En fait ils ne produisent pas de vins de qualité là-bas et certains restaurants en manquent. Alors je suis allé leur rendre une petite visite.

	— Mais ! Mais, les frontières sont fermées ! Vous ne pouvez pas les livrer !

	— Ne vous inquiétez pas, inventa Tommy, pour les alcools et les bonnes choses il y a toujours des passe-droits. Il suffit d'en offrir à la bonne personne au bon moment et les barrières se lèvent comme par miracle.

	— My God ! Et pourquoi vous ont-ils laissé sur le pont Glienicke?

	— Heu… Je ne sais pas trop ! Ils m'ont arrêté, interrogé, pris mes papiers et jeté comme un malpropre. Je crois que c'est une histoire de jalousie entre tenanciers, du moins je le suppose. Ou alors c'est que mon patron n'a pas arrosé la bonne personne, ajouta-t-il en souriant.

	Ils passèrent devant Lucius D. Clay, le quartier Général américain, mais ils continuèrent leur chemin vers les quartiers nord de la ville, fief des alliés français. Ayant sans doute épuisé toutes ses connaissances de la langue française, le militaire laissa tomber une conversation qui, de toute évidence, ne l'intéressait pas vraiment : le petit Français allait être remis à son homologue français et pour lui l'histoire s'arrêtait là.

	Vingt minutes plus tard, la lourde Dodge noire se présentait devant la grille de la caserne Napoléon.

	____

	 

	Lorsqu'il fut introduit dans le bureau du lieutenant Delaunay, Tommy était confiant. Il avait suffisamment testé ses affabulations auprès de l'Américain pour savoir qu'elles étaient crédibles. De plus, comparée à ce qu'il venait de vivre à Berlin-Est, sa confrontation avec les autorités alliées lui semblait une promenade de santé. Ici au moins il ne risquait pas sa vie à chaque instant.

	Néanmoins, l'interrogatoire ne se déroula pas tout à fait comme prévu. Assis dans son énorme fauteuil, la pipe plantée entre ses lèvres épaisses, le lieutenant semblait réfléchir profondément à chaque réponse que le jeune civil lui faisait. Tout en se penchant vers le plus gros tiroir de son bureau, il demanda :

	— Vous dites vous appeler Gérard Legrand, négociant en vins, c'est bien ça ?

	— Oui mon Lieutenant.

	— Et vous n'avez bien sûr aucun papier pour le prouver ?

	— Non, ils m'ont tout pris : mes papiers, mes dossiers, mes effets personnels, tout !

	Le lieutenant fit remonter à la surface une mince chemise de carton verte et l'ouvrit devant lui. Il tourna quelques feuillets et s'exclama :

	— Ah, je savais bien que ce nom me disait quelque chose. Je vois ici que vous êtes décédé le 10 septembre dernier lors d'une fusillade à l'hôtel Metropolitan. Est-ce exact ?

	Pris au dépourvu, Tommy ne put que répondre :

	— Oui mon Lieutenant.

	— Et donc vous êtes revenu d'entre les morts pour continuer à vendre du vin. Vous vous foutez de moi ?

	— Non mon Lieutenant. Je vais vous expliquer.

	— Vous avez intérêt parce que votre petite histoire ne me plait pas beaucoup. Je vous écoute…

	Et il se cala dans son fauteuil, rallumant sa pipe qui venait encore de s'éteindre.

	— C'est très simple, commença Tommy, j'étais dans ma chambre en train de travailler sur mes dossiers, lorsque tout à coup j'ai entendu des coups de feu en provenance des toits. Je n'ai pas bougé mais subitement un type est passé par le vasistas que j'avais laissé ouvert et m'a menacé de son arme.

	— Ah bon ? Et que vous a-t-il dit ?

	— Je ne sais pas, je crois qu'il parlait russe.

	— Il parlait russe ! Vraiment ? Et comment le savez-vous ? Vous parlez russe vous-même ?

	— Non mon lieutenant, mais j'ai suffisamment de notions d'allemand et d'anglais pour savoir que ce n'était pas une de ces langues, mais une langue de l'Est.

	— Admettons. Continuez.

	— Je me suis couché par terre parce que je crois bien que c'est ce qu'il voulait, mais à ce moment un autre type est entré dans la chambre et l'a abattu.

	— Ah oui ? Comme ça ?

	— Oui mon lieutenant, comme ça. J'ai l'impression que c'était un excellent tireur.

	— Et votre porte de chambre n'était pas fermée à clé ?

	— Heu non, j'avais dû oublier…

	— Bien. Et qu'a-t-il fait ?

	— Rien ! Il m'a fait signe de me taire et il est parti en courant.

	— Et vous, qu'avez-vous fait ?

	— J'ai entendu les sirènes de police et je me suis dit qu'on allait me prendre pour l'assassin. Alors j'ai remballé mes affaires, j'ai pris mon sac et je me suis réfugié dans une chambre voisine où j'ai passé la nuit. 

	— Pourquoi pas ! Et ensuite ?

	— Au petit matin je me suis éclipsé par une porte de service, à l'arrière de l'hôtel.

	Le lieutenant sursauta :

	— Tiens donc ! Comment se fait-il que vous connaissiez les portes de service de cet hôtel ?

	— Parce que… parce que j'avais sympathisé avec le chef cuisinier (c'est normal dans mon métier) et qu'il m'avait montré sa réserve de vin. C'est là que j'avais remarqué la porte arrière, parce qu'un cuistot sortait les poubelles à ce moment là.

	Tommy s'en sortait bien, il était devenu expert dans l'art d'affabuler. Finalement, son séjour au camp d'entraînement s'avérait payant et les cours de "résistance aux interrogatoires" faisaient leur preuve.

	Le lieutenant Delaunay reposa sa pipe éteinte sur le petit râtelier où reposaient déjà trois autres spécimens de formes et de tailles différentes, se racla la gorge et reprit :

	— Donc cela expliquerait que, vous disparu, on en a déduit que ce cadavre était le vôtre. Mais le patron de l'hôtel a quand même bien dû voir que ce n'était pas vous qui gisiez, là, dans la chambre !

	— Mon lieutenant, le Russe avait reçu une balle en pleine face ! Il était méconnaissable. Autant que je m'en souvienne il avait à peu près ma taille et ma corpulence, et il était brun comme moi. Alors vous savez…

	Tout en débitant ses inventions à dormir debout, Tommy était quand même étonné que, deux mois après la lumière n'ait pas encore été faite sur le meurtre de la chambre 401. Mais il est vrai que si le Russe n'avait aucun papier sur lui, comment savoir qui il était ? À moins que ce soit Carina qui ait fait disparaitre le portefeuille du défunt…

	— Parlez-moi maintenant de votre mésaventure à Berlin-Est. Que s'est-il passé exactement ?

	Tommy répéta mot pour mot ce qu'il avait déjà raconté au militaire américain. Ses visites auprès de quelques restaurants de la ville, puis son arrestation soudaine et ses dix jours de séquestration.

	— Quels restaurants avez-vous visités ?

	Tommy donna n'importe quels noms d'enseignes, du déjà-vu ailleurs, certain que son interlocuteur ne pouvait pas les connaître ni même les vérifier. Il s'amusa même à inventer des noms de chefs imaginaires. Puis il parla de sa séquestration et là, il n'eut plus besoin de mentir, il raconta l'entière vérité.

	Le lieutenant prenait des notes, se grattait la nuque, indécis. Finalement il se leva et annonça, les poings posés sur le dessus du bureau :

	— Bien. Nous allons vous retenir ici quelques jours pour vérification et…

	— Quoi, sursauta Tommy, je suis en état d'arrestation ?

	— Non, pas du tout, rassurez-vous ! Disons que vous êtes seulement dans l'obligation de rester à notre disposition en regard de votre étrange arrivée dans Berlin-Ouest. D'ailleurs, vous ne serez pas vulgairement jeté en cellule, vous serez logé dans l'une des chambres que nous réservons aux officiers supérieurs mis aux arrêts. Mais comme l'Armée française n'est composée que de gens sérieux, ces chambres sont vides. En fait, vous êtes notre invité !

	Une telle perspective était loin d'enchanter Tommy. Non seulement parce que quitter un enfermement pour retomber dans un autre n'était guère réjouissant, mais aussi et surtout parce qu'il devait absolument contacter Carina à son hôtel. Il ne pouvait pas perdre son temps ici, c'était impensable. Réticent, il se leva à son tour, bousculant ses méninges pour trouver la solution miracle.

	Delaunay contourna le bureau pour se diriger vers la porte et, tournant le dos à son visiteur, il passa la tête dans le couloir en interpelant les gardes de faction. Tommy profita de cette petite seconde d'inattention pour se saisir d'une des pipes sur le petit râtelier, la plus grosse et la plus droite, et la fourra en un éclair dans la poche de sa parka.

	— Vous allez conduire ce monsieur au "château", ordonna le lieutenant aux deux soldats.

	Puis, se tournant vers Tommy, il ajouta : 

	— Et n'essayez pas de vous "éclipser". Je vous rappelle que vous êtes ici dans une caserne du secteur Ouest, c'est-à-dire en état d'alerte permanente, et que, même si vous arriviez à vous en échapper, vous ne pourriez pas quitter Berlin sans passeport. Donc nous vous retrouverions tôt ou tard.

	— Mais je n'ai pas l'intention de fuir, le rassura Tommy. Je n'ai nulle part où aller…

	____

	 

	Accompagné de ses deux cerbères, il descendit un escalier et se retrouva dans les couloirs du sous-sol. Décidément, songea-t-il avec amertume, que je sois de ce côté du Mur ou de l'autre, je suis destiné aux séjours souterrains. Sauf qu'ici les présentations ont été moins bourrues. 

	Ils s'engagèrent tous trois dans une allée faiblement éclairée et il sut alors comment il allait procéder. Il lui suffirait de mettre en application une procédure maintes fois répétée au camp d'entraînement et, avec un peu de chance, tout se passerait comme prévu. D'autant plus, supposa-t-il, que ces deux-là n'ont pas l'air de professionnels expérimentés mais de simples appelés du contingent. En outre, il était à peu près certain que les pistolets-mitrailleurs de ses anges-gardiens n'étaient pas chargés mais, vu qu'on était quand même à Berlin, un léger doute subsistait.

	Arrivé devant l'une des portes d'acier, le premier garde se saisit d'une clé dans son trousseau et fit jouer la serrure. Puis il poussa le battant et s'avança à l'intérieur pour allumer la lumière. Rapide comme l'éclair, Tommy plongea la main dans sa parka pour en ressortir la pipe qu'il tînt par le fourneau, il se jeta sur le garde devant lui et, tout en lui appuyant fortement le tuyau de la pipe sur la nuque, il l'obligea d'une clé au bras à faire face à son collègue.

	— Si tu fais le moindre geste, tu es mort.

	L'avantage de ce genre de situation est que le soldat agressé ne pouvait que ressentir une forte pression à la base du cou, sans savoir de quoi il s'agissait, et que son compagnon n'avait eu le temps de n'apercevoir qu'un long tube sombre mais sans en distinguer les détails. Donc les deux soldats se trouvaient dans une situation d'incertitude qui ne les incitait pas vraiment à jouer les héros.

	En outre, Tommy, appliquant les conseils qu'on lui avait prodigués, s'était composé un regard un peu fou et avait prononcé ces quelques mots sur le ton d'un fanatique exalté.

	— Laissez tomber vos armes à terre. Vite !

	— Mais, se risqua le garde face à lui, elles ne sont pas chargées.

	Bonne nouvelle, songea Tommy. Ce type est un abruti de l'avoir dit.

	— Ta gueule ! Faites quand même ce que je dis !

	Aussitôt les deux pistolets mitrailleurs se retrouvèrent au sol. Tommy se poussa légèrement de côté et, tenant toujours le soldat serré contre lui, il ordonna à l'autre:

	— Toi, entre le premier, et pas de faux mouvement.

	Le type pénétra dans la chambre sans le moindre geste d'agressivité. Apparemment, il ne tenait pas à recevoir de médaille à titre posthume, ni pour lui ni pour son copain. C'est à ce moment que Tommy lâcha le bras de sa victime et la poussa de toutes ses forces dans les jambes du premier. Les deux soldats s'affalèrent sur le parquet ciré.

	Tommy fit un bond en arrière et, au moment de claquer la porte, il ne résista pas à l'envie de brandir son arme factice en s'écriant :

	— Avoir peur d'une simple pipe ! Quelle bande de froussards !

	Il fut sur le point de leur jeter l'accessoire aux pieds mais il se retint : il pouvait en avoir encore besoin, on ne savait jamais…

	— Je la garde en souvenir de mon ami Delaunay !

	Et il verrouilla la porte à double tour. En s'éloignant il entendit les deux soldats qui s'étaient mis à vociférer et à tambouriner sur la lourde porte. Mais personne ne les entendrait avant un certain temps…

	____

	 

	Il est une leçon fondamentale que Tommy avait retenue de ses mois de service militaire : lorsque l'on traverse une caserne, le meilleur moyen de passer inaperçu et de ne pas être importuné par un gradé en crise d'autorité, consiste à avoir quelque chose à la main et de paraitre occupé. Parfois un simple tournevis faisait l'affaire. Dans le cas présent il n'avait rien qui pût justifier sa présence en ces lieux, mais il avisa les mitraillettes au sol et s'en saisit délibérément.

	Les tenant toutes deux sous le bras avec une nonchalance étudiée, il remonta l'escalier jusqu'au rez-de-chaussée et trouva rapidement la sortie. Puis, marchant de son pas le plus calme possible à travers la cour principale, il se mit à chercher une issue. Il n'était pas dépaysé, toutes les casernes se ressemblaient avec leurs places d'armes, leurs allées bordées de petites pelouses et leurs grands bâtiments grisâtres. Il aperçut dans le lointain, posé sur un socle, un vieux char Renault FT17, rescapé de la guerre de 14-18. Il traversa une seconde cour et s'engagea dans une allée où stationnaient quelques camions couverts de bâches. Sous ses airs nonchalants, tous ses sens étaient en alerte. Il lui suffisait de trouver la faille et, surtout, de ne pas se faire intercepter avant. Car un civil dans une caserne n'est pas chose courante et il espéra que, muni de ses armes, il passerait peut-être pour un intervenant doté d'une mission particulière. À Berlin, tout était possible.

	Effectivement, par deux fois il croisa des gradés qui le regardèrent avec curiosité mais n'osèrent pas lui demander d'explications. Deux simples soldats également le remarquèrent mais détournèrent les yeux dès qu'il croisa leur regard. Par contre, un peu plus tard, ce fut un petit adjudant zélé qui lui chercha noises. Aussitôt, Tommy se raidit et, du ton le plus hautain qu'il pût, il rétorqua :

	— Mon Adjudant, ce n'est pas parce que je suis exceptionnellement en civil que je doive vous rendre des comptes. Je suis le plus gradé de nous deux et c'est vous qui me devez le respect.

	L'autre marqua un temps d'hésitation que Tommy mit à profit :

	— Je suis le lieutenant Legrand, je suis en tournée d'inspection et je viens de trouver ces deux pistolets-mitrailleurs qui dormaient sous un escalier. 

	Et d'un geste brusque, il lui colla les deux armes dans les bras.

	— Vous avez intérêt à me trouver les responsables parce que demain matin les sanctions vont tomber. Vous m'entendez ?

	L'autre, plus habitué à donner des ordres qu'à en recevoir, sembla décontenancé :

	— Mais… que dois-je faire ?

	— Quoi faire ? Mais vous allez secouer l'armurier de garde et vous allez voir avec lui à qui appartiennent ces armes. Vous savez lire les numéros de série, non ? Immédiatement !

	Complètement perturbé, le petit adjudant s'éloigna avec son chargement. Tommy poussa un soupir de soulagement. Il avait eu chaud et décida qu'il ne devait plus perdre un seul instant. Évitant les zones trop éclairées, il se faufila le long du mur d'enceinte, à la recherche d'une possibilité. Mais l'obstacle, légèrement trop élevé, s'avérait infranchissable pour un homme normalement constitué. Allait-il devoir faire demi-tour et franchir le poste de garde en courant ?

	C'est alors que, apercevant un simple bidasse qui fumait une cigarette un peu à l'écart, il eut une idée. Il s'en approcha tranquillement, les mains dans les poches :

	— Eh toi, tu peux me rendre un petit service ?

	L'autre leva les yeux vers lui, surpris et méfiant.

	— Écoute, implora Tommy, sois sympa. J'ai rendez-vous avec une nana en centre ville et je n'ai pas eu d'autorisation pour sortir en civil. Tu peux m'aider ?

	Le jeune écrasa sa cigarette sous son talon et demanda :

	— Je ne sais pas, tu veux quoi ?

	— Sois sympa, aide-moi à faire le mur, j'ai peur d'abîmer mes fringues. Juste une courte-échelle, c'est tout !

	Il y eut un moment de flottement pendant lequel Tommy se demanda quelle allait être la réaction, mais, après un haussement d'épaules, le soldat lui dit :

	— Ok, passons par là-bas, c'est le moins haut. 

	____
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	La caserne Napoléon à Berlin
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	Dès qu'il fût sur le trottoir, il savoura son premier instant de liberté depuis fort longtemps. Il pouvait aller et venir où bon lui semblait, il n'avait de comptes à rendre à personne mais, conscient que sa liberté n'était que relative et provisoire, il s'éloigna le plus rapidement possible de la caserne Napoléon.

	Il ne connaissait pas du tout le quartier Renickendorf – ni même le secteur français – et il dut demander plusieurs fois son chemin pour se diriger vers l'hôtel Metropolitan à la limite du quartier Kreuzberg. Il marcha ainsi plus d'une heure sans s'arrêter. Il ne se sentait pas vraiment fatigué mais ses jambes lui semblaient si lourdes qu'il se surprit même une ou deux fois à traîner des pieds. L'immobilité forcée de sa captivité l'avait-elle ramolli à ce point ? Lui avait-on fait ingérer quelque substance toxique à son insu ? 

	Parvenu dans l'avenue Kurfürstendamm, c'est avec un léger frisson qu'il aperçut l'imposante bâtisse avec les lettres KLM qui brillaient dans la nuit. Il y avait vécu tant de choses désagréables qu'il préférait ne plus y penser. Je retrouve Carina, se dit-il, j'essaie de la convaincre de partir avec moi à Paris et, quelle que soit sa décision, je tire un trait sur Berlin, sur le réseau, sur le Mur et sur l'Allemagne toute entière. Ils se débrouilleront très bien sans moi ! Je ne suis pas fait pour être agent secret. Fini !

	Il s'approcha du hall d'entrée mais, au moment d'en franchir le seuil, il prit conscience de la stupidité de sa démarche : si la réceptionniste croit encore que je suis la victime de la fusillade de la chambre 401, quelle sera sa réaction quand elle me verra en chair et en os ? Cri, évanouissement, appel à l'aide, scandale ? En tout cas ce n'est pas la meilleure méthode pour approcher Carina…

	Tommy décida donc de remettre la question à plus tard et de revenir en pleine nuit. En attendant, la seconde chose la plus urgente à faire était de se rendre Regensburgerstrasse, à deux pas d'ici, et de signaler à la vieille Anglaise qu'il était revenu. Peut-être avec un peu de chance Raoul serait-il présent ? Ou du moins le préviendrait-elle rapidement ? Il voulait quitter Berlin le plus vite possible.

	Arrivé devant la demeure de son seul et unique contact, il rassembla ses souvenirs de la langue anglaise afin de se présenter sans trop bafouiller et, confiant, il appuya sur la sonnette. Au bout d'un moment qui lui sembla une éternité, la petite porte s'ouvrit enfin.

	— Good evening Madam… Speak… with Raoul ? (Bonsoir Madame. Parler à Raoul ?)

	La vieille Anglaise le regarda avec des yeux ronds et s'écria en secouant la tête :

	— This is not the procedure ! You had to call first ! (Ce n'est pas la procédure, vous auriez dû téléphoner d'abord.)

	Tommy sentit la colère monter en l'entendant invoquer la procédure. Et la mort de Dörthe, et mon emprisonnement en RDA, c'était la procédure peut-être, voulut-il lui crier. Mais le vocabulaire lui manquait et il dit simplement :

	— Dörthe dead. ( Dörthe morte.)

	Abasourdie par la nouvelle, la vieille femme ne sut que répondre et Tommy en profita pour faire un pas en avant. Mais à peine eut-il franchi le seuil qu'une série de bip-bip résonna discrètement dans le hall. Aussitôt, l'Anglaise le repoussa avec une force insoupçonnée pour sa petite taille et s'écria :

	— The alarm ! Go out of there ! Quick ! (L'alarme ! Sortez d'ici ! Vite !)

	Et avant d'avoir pu comprendre ce qu'il se passait, il se retrouva sur le trottoir, bras ballants devant la porte qui venait de se refermer brusquement. Il attendit quelques instants, incertain quant à la conduite à tenir. De quelle alarme parlait-elle ?

	Mais il n'eut pas longtemps à attendre car au bout de quelques secondes, la porte s'entrouvrit de nouveau et la tête de la femme apparut. Les bip-bip avaient cessés.

	— Go to the coffee-shop, souffla-t-elle, désignant du menton le bar le plus proche.

	Et la porte se referma. Tommy ne chercha pas à comprendre et se tourna docilement vers l'endroit qu'elle lui avait désigné. Il naviguait en pleine histoire de fous…

	En pénétrant dans l'établissement, il sentit un bien-être indicible l'envahir. Il était enfin au chaud, en totale sécurité, les choses allaient enfin s'arranger et il allait se noyer voluptueusement dans le verre de bière dont il rêvait depuis des jours et des jours.

	— Ein Schulteiss, bitte.

	Rien que passer la commande lui fit un bien fou. Il redevenait un vivant comme les autres. Mais sa joie fut gâchée par un détail trivial : il n'avait pas le moindre deutsche mark sur lui. Si Raoul ne venait pas le rejoindre, il serait contraint de s'enfuir en courant. Vu ce qu'il venait de vivre il n'était plus à ça près, mais il préférait quand même éviter ce genre de situation.

	Au bout d'un quart d'heure il se dit que, quitte à se sauver sans payer, autant en profiter. Alors il se commanda une paire de saucisses bavaroises et une purée de pommes de terre qu'il dévora d'un appétit féroce. Il en avait presque terminé lorsqu'un inconnu, un grand type blond mal rasé et plutôt maigre, se fraya un passage au milieu des tables et vint se planter devant lui.

	— Ce siège est libre ? demanda-t-il en français, sans aucun accent.

	— Oui bien sûr.

	Le type ôta son lourd manteau et prit possession de la chaise libre. Tommy était sur la défensive. Il chercha des yeux un objet pour se défendre et son choix s'arrêta sur ses couverts. Discrètement, il se saisit de son couteau et de sa fourchette, un dans chaque main, et attendit la suite des événements. L'inconnu se mit à parcourir la carte des boissons et maugréa :

	— De la bière, rien que de la bière, toujours de la bière. C'est difficile de trouver un bon vin à Berlin. Vous vous y connaissez en vins ?

	— Un peu, répondit Tommy, toujours méfiant.

	— En fait, ce n'est pas pour moi directement, c'est pour mon ami Raoul qui cherche un négociant vinicole. Vous n'en connaîtriez pas un par hasard ?

	Aussitôt Tommy se détendit et lâcha ses couverts, il était en terre amie.

	— Oui, vous en avez un devant vous. Gérard Legrand pour vous servir.

	— Jacques. Désolé d'avoir dû jouer cette petite comédie mais je n'avais aucun portrait de vous, juste une description sommaire. Je devais donc m'assurer que vous étiez la bonne personne.

	Le type commanda une bière et en vint tout de suite au fait :

	— Donc, si j'ai bien compris, vous avez effrayé notre bonne vieille Mary en déclenchant son alarme ? C'est bien ça ?

	— Je ne sais pas, répondit Tommy, je n'ai rien fait pour, je n'ai même pas de pistolet sur moi. Tout juste une vieille pipe en bois, rajouta-t-il en mettant la main à sa poche.

	— En fait, reprit le dénommé Jacques après avoir bu une large gorgée, il ne s'agit pas d'un détecteur d'armes (sinon il sonnerait dès que l'un d'entre nous vient voir Raoul) mais d'un détecteur de gadgets électroniques.

	— Mais je n'ai aucun gadg…

	— Détrompez-vous ! Si l'alarme s'est déclenchée, c'est que vous portez quelque chose. Avez-vous un talkie-walkie, un émetteur quelconque ?

	— Mais non, insista Tommy, je n'ai strictement rien, hormis la pipe fauchée à un lieutenant de la caserne Napoléon dans le secteur français.

	— Quoi ? Vous avez eu le culot de faire ça ? Eh bien bravo, vous êtes bien l'un des nôtres ! Je peux voir la pipe ?

	Tommy la lui tendit. L'autre la démonta, la tourna dans tous les sens mais, à part s'être noirci les doigts, il ne trouva rien.

	— Je peux voir votre parka ?

	Tommy se défit de son manteau et le lui tendit par-dessus la table. Un couple consommateurs voisins les observait avec curiosité. Jacques fouilla les poches, examina toutes les coutures, palpa les ourlets et finit par rendre le vêtement en secouant la tête.

	— Je ne peux pas vous faire déshabiller ici, mais vous êtes sûr de n'avoir rien sous votre pull ou dans votre pantalon ?

	— Rien de rien, je vous le jure.

	Jacques se mit à réfléchir et releva soudainement la tête :

	— Elle vient d'où, cette parka ? La qualité est plutôt médiocre, non ?

	— En fait, elle m'a été donnée par la Stasi, dans Berlin-Est où j'ai été retenu prisonnier quelques jours.

	— Quoi ? La Stasi ? Mais c'est quoi cette histoire ?

	Tommy ne révéla rien de sa mission passée, mais il retraça les grandes lignes de sa courte détention.

	— Et c'est ainsi, conclut-il, que la Stasi m'a habillé de la tête aux pieds et m'a relâché à Glienicke.

	— Vous avez bien dit, de la tête aux pieds ?

	— Oui, ils m'avaient tout piqué et…

	— Vite, s'écria l'autre, vos chaussures, montrez-moi vos chaussures !

	Tommy se déchaussa et tendit les deux objets par-dessus la table. Le couple voisin les observait d'un air de plus en plus intrigué. Jacques posa carrément la première chaussure sur la table et la manipula dans tous les sens. Il se servit même du couteau de Tommy comme d'un tournevis et finit par obtenir satisfaction : le talon lâcha prise sans aucune résistance. Dans l'espace creux, des fils et un boitier métallique apparurent, incongrus.

	— Un émetteur ! jura Jacques.

	— Mais un émetteur pour quoi faire ? demanda Tommy. Je n'ai rien à transmettre !

	— Vous non, bien sûr, mais vos pieds, oui ! Grâce à ce petit appareil, quelqu'un sait là où vous allez sans même avoir besoin de vous suivre de près. J'en avais entendu parler mais n'en avais jamais vu de véritable. Nos techniciens vont se régaler.

	Puis il ouvrit l'autre chaussure mais là il n'y avait rien qu'un morceau de métal inerte.

	— Et ça, c'est quoi ? demanda Tommy, de plus en plus intrigué.

	— Rien du tout. C'est juste du lest afin que vos deux chaussures pèsent le même poids à droite comme à gauche. Vous deviez vous sentir lourd avec tout ça aux pieds non ?

	Effectivement, Tommy se souvint d'avoir un peu trainé des pieds lors de sa marche à travers Berlin. Savoir que cela provenait de sa surcharge clandestine le rassura.

	— Oui, un peu, mais dans quel but ont-ils fait ça ? Pourquoi me suivre moi ?

	— Parce qu'ils savaient que vous retourneriez chez vos contacts. Vous pister de la sorte leur permettait donc de savoir où les loger.

	— Mais alors, s'angoissa Tommy, ils ont maintenant l'adresse de Raoul et Mary !

	— Non rassurez-vous, vous n'avez fait que passer en coup de vent et vous n'êtes même pas entré. Vous savez, la précision de ces appareils n'est pas au millimètre près. Vos pisteurs sauront simplement que vous êtes passé Regensburgerstrasse, que vous avez piétiné un instant sur le trottoir et que vous avez ensuite stationné longuement dans ce restaurant. Ils ne seront pas plus avancés.

	— Et ils vont savoir également que je suis passé à la caserne Napoléon. 

	— Oui bien sûr et ça non plus ça ne leur servira à rien. Par contre, s'il n'y avait pas eu de détecteur d'ondes chez Mary, vous y seriez entré tranquillement et vous y seriez peut-être encore. Et là, croyez-moi, l'ennemi aurait su où frapper.

	Ainsi tout s'éclairait, l'attitude bienveillante du type de la Stasi, les vêtements neufs et la libération offerte sur un plateau. Tout ça pour remonter la filière jusqu'à… jusqu'à Raoul puis au camp d'entraînement ! Tommy en eut des sueurs froides dans le dos.

	— Qu'allons-nous faire maintenant ? demanda-t-il.

	— Eh bien je vais vous débarrasser de ces encombrantes chaussures et je vais vous en rapporter une autre paire. Du combien chaussez-vous ?

	— Du 42. Mais pourquoi ne pas détruire l'émetteur et me laisser mes chaussures ?

	— D'une part parce que je veux leur faire faire une petite promenade qui va orienter vos pisteurs sur une voie de garage. Ensuite je veux les montrer à nos techniciens.

	Ceci dit, le grand blond se leva et, les chaussures sous le bras, il demanda à Tommy de l'attendre un peu. Ce dernier lui demanda :

	— Je suis désolé de vous demander ça mais les gars de l'autre côté du Mur m'ont tout pris. Je n'ai même pas un seul mark pour régler mon repas. J'avais prévu de m'enfuir sans payer, mais sans chaussures ça ne va pas être simple.

	— Mais oui, s'excusa l'autre, où ai-je la tête !

	Et il sortit quelques billets froissés qu'il tendit au jeune homme.

	— De toute façon, ajouta-t-il en s'éloignant, ce soir vous êtes mon invité. Vous dormez à la maison, vous n'avez pas le choix avec le froid qu'il fait.

	Le couple de la table voisine avait observé toute la scène sans rien y comprendre. L'homme se pencha vers sa compagne et murmura, la main devant la bouche :

	— Hast Du gesehen ? Er hat gerade seine Schuhe dem Anderen verkauft, jetzt ist er barfuss. Was für ein Elend ! (Tu as vu ? Il vient de vendre ses chaussures à l'autre et maintenant il est pieds nus ! Quelle misère !)

	Et un peu plus tard, lorsqu'ils se levèrent pour quitter la brasserie et qu'ils passèrent devant le "miséreux" aux pieds nus, l'Allemand glissa un petit billet discret sur sa table...

	____

	 

	Une heure plus tard, le "va-nu-pieds" en question se trouvait confortablement installé chez son nouvel ami Jacques, une vieille paire de rangers aux pieds. Les chaussures n'étaient pas spécialement élégantes, mais elles avaient perdu leur rigidité d'origine et lui seyaient parfaitement.

	— Et qu'as-tu fait de la paire avec l'émetteur ?

	Jacques alluma une cigarette avant de répondre :

	— J'ai un ami qui conduit une rame de métro, celle qui fait tout le tour de Berlin. Il les a dissimulées sous son siège et a déjà commencé à les faire tourner en rond. Elles vont passer la nuit au dépôt et demain, rebelote. Tes amis est-allemands vont se demander si nous ne tenons pas nos réunions secrètes dans le métro. Et demain soir je les confie à un technicien qui commencera par les désactiver avant de les désosser.

	Ils fumèrent tous deux leurs cigarettes en silence. On apercevait par la fenêtre quelques flocons tomber. Tommy appréciait ce calme inhabituel, cela faisait une éternité, lui semblait-il, qu'il n'avait pas décompressé à ce point. Ce fut lui qui cependant rompit subitement le silence :

	— Je vais te poser une question étrange. As-tu, toi aussi, le sentiment de m'avoir déjà vu quelque part ?

	L'autre le dévisagea, fouillant scrupuleusement sa mémoire et finit par avouer :

	— Non, pas du tout. Pourquoi ?

	— Tout simplement parce que, lors d'une mission, un Russe que je n'avais jamais vu de ma vie a prétendu me reconnaître ! Je ne comprends vraiment pas pourquoi…

	Jacques réfléchit quelques secondes et demanda :

	— Tu as participé à beaucoup d'opérations ?

	— Mais pas du tout ! C'était ma première mission !

	— Et avant ça, tu faisais quoi ?

	— Employé dans un supermarché à Paris et service militaire en Forêt Noire, c'est tout.

	— Je vois. Et tu n'as jamais été fiché ?

	— Fiché ? Soudain, un horrible détail lui revint en mémoire.

	— Il y a une autre chose que j'avais complètement oubliée, dit-il, ils avaient déjà ma photo, là-bas, lors de ma seconde mission.

	— Où ça, là-bas ?

	— À Berlin-Est ! Je te passe les détails mais lorsque j'ai été arrêté ils ont sorti ma photo. C'est incompréhensible !

	— Es-tu sûr qu'il ne t'ont pas photographié le premier jour de ton arrestation et qu'ils ne t'ont pas ensuite ressorti le cliché pour t'impressionner. Tu sais, ils sont très forts pour déstabiliser les gens.

	— Impossible, mes cheveux étaient plus longs, comme avant mon service militaire. C'était une photo ancienne, j'en suis sûr.

	Jacques écrasa sa cigarette dans le cendrier et lâcha :

	— Écoute, je ne sais pas comment ils ont eu ta photo, mais plus rien ne m'étonne venant de leur part. Ce sont des fouille-merde de premier choix. Par contre, en ce qui concerne ta première question, la réponse me semble évidente : à partir du moment où ta photo circule, il est normal que les gens qui l'ont vue une fois croient te reconnaître ensuite.

	Tommy haussa les épaules, à demi rassuré par la logique de son ami. Il est des détails dans la vie qu'il faut parfois ne pas chercher à comprendre. Puis il regarda l'heure au cadran du petit coucou suspendu au mur et, changeant de conversation, il annonça en baîllant :

	— Je crois que je vais sortir une petite heure, j'ai un travail à terminer.

	— Quoi ? Mais ce n'est pas très raisonnable ! Tu ne crois pas que tu ferais mieux de rester à l'abri ? J'ai dans l'idée que beaucoup de gens — surtout militaires et français — doivent te rechercher à l'heure actuelle.

	— Je sais, dit-il en se levant, mais le devoir m'appelle, je dois prendre le risque.

	Son hôte savait par expérience qu'il ne devait en aucun cas questionner un agent sur sa mission, mais il s'enquit tout de même :

	— Et c'est indiscret de savoir où tu vas ? Je te demande ça pour ta sécurité bien sûr.

	— Non, je vais… je vais rôder du côté de l'hôtel Metropolitan. Je dois contacter une… enfin, un… un informateur… Ne t'inquiète pas, juste de la routine…

	— Il n'y a jamais de routine dans notre profession, répondit le grand blond en ouvrant une autre bouteille de bière.

	____

	 

	En arrivant devant l'hôtel, Tommy ne s'arrêta pas devant l'entrée principale mais s'engagea dans une rue voisine. Il savait comment accéder à la cour intérieure en passant par l'immeuble voisin, et suivre en sens inverse le chemin qu'il avait emprunté un certain matin brumeux. Il pria le Ciel pour que la petite porte des cuisines ne soit pas verrouillée de l'intérieur. Le Ciel l'entendit et la petite porte métallique céda sans difficulté.

	Il traversa les cuisines désertes, hésita entre deux portes, les poussa l'une et l'autre délicatement en prêtant l'oreille et reconnut le passage qui menait aux chambres et non à la salle à manger. Évoluant dans une obscurité presque totale, les mains tendues en avant, il parcourut les quelques mètres qui, s'il avait bonne mémoire, le séparaient d'une seconde porte.

	Il marqua un temps d'arrêt derrière le panneau de bois, attentif au moindre bruit, et ne percevant que le silence, il se décida à l'ouvrir délicatement. L'escalier était faiblement éclairé et c'est sur la pointe des pieds qu'il le gravit jusqu'au dernier étage, zimmer 412. La chambre de Carina…

	Il s'aplatit contre la porte convoitée et commença par écouter si quelque bruit venait de l'intérieur. Mais il ne put rien entendre, tant les battements de son propre cœur lui emplissaient la tête et les oreilles. Il avait l'impression que tout l'étage allait les entendre. Il dut se forcer à respirer lentement et à reprendre son souffle. Il se sentait mille fois plus stressé que lors de ses missions précédentes ! Il lui semblait que celle-ci, la plus prometteuse, était la pire et qu'être amoureux était la plus insupportable des épreuves…

	Ne percevant finalement aucun bruit, il leva la main et se mit à tapoter délicatement en espérant que personne d'autre n'entendrait. Pas de réponse. Il se risqua alors à toquer légèrement, regardant furtivement de droite et de gauche et s'apprêtant à s'enfuir si une autre porte s'ouvrait. Toujours rien.

	Alors il retint sa respiration et, délicatement, très délicatement, il tourna la petite poignée d'ivoire. La porte s'ouvrit. Elle n'était pas fermée à clé. Etrange.

	Il poussa le battant de quelques centimètres et murmura : "Carina". Pas de réponse. Et pas le moindre bruit non plus. Il recommença un peu plus fort, mais rien ni personne ne lui répondit. Il avança alors la main et trouva sans difficulté l'interrupteur. La lumière inonda aussitôt la pièce, l'aveuglant presque après toutes ces minutes passées dans le noir. Il vit que le lit était intact.

	Il s'avança et se planta au milieu de la chambre. Il n'y avait pas que le lit qui était intact, le lieu tout entier semblait déserté : pas un vêtement ne traînait et l'affiche au mur avait disparu. Il ouvrit le placard, la table de nuit, un tiroir : vides. Alors, la tête entre les mains, il s'assit pesamment sur le lit, déçu comme il ne l'avait jamais été de toute sa vie…

	____

	 

	Après être resté un temps infiniment long à ressasser sa déception et à émettre des théories toutes plus extravagantes les unes que les autres, il éteignit la lumière et se résigna à quitter les lieux. Pourquoi Carina était-elle partie ? Où était-elle maintenant ? Comment retrouver sa trace ?

	Il avança dans le sombre couloir, tout entier livré à ses regrets et il n'entendit même pas la porte qui s'ouvrait dans son dos. Il avait déjà le pied sur la première marche de l'escalier lorsqu'une main s'abattit sur son épaule et qu'une voix souffla : "Dimitri ?"

	Tommy fit un tel bond qu'il faillit dévaler l'escalier. Il se retint de justesse à la rampe et fit volte-face, prêt à parer un mauvais coup. Mais ce qu'il vit alors le remplit d'un étonnement sans borne : Carina était là qui le regardait !

	— Gérard ? Legrand ? demanda-t-elle, tout aussi surprise.

	Il en fut tellement heureux qu'il faillit s'écrier "mais non, moi c'est Tommy ! Tommy Briand !", mais il se retint, se souvenant à temps que Legrand était son nom d'emprunt dans cet hôtel.

	— Que fais-tu ici ? insista-t-elle.

	Il s'approcha, mourant d'envie de la serrer contre lui. Il lui prit seulement le poignet et répondit :

	— Je te cherchais ! Je voulais te prévenir d'un danger !

	Elle le regarda, incrédule, mais Tommy ne semblait pas vouloir lâcher prise. Après une courte hésitation elle finit par capituler :

	— Ne restons pas là, allons plutôt dans ma chambre.

	— Dans ta chambre ? Mais quelle chambre ? J'en viens et tu n'y étais pas.

	— J'ai déménagé, on m'a fait cadeau d'une mansarde un peu plus spacieuse juste en face. Viens.

	Effectivement, elle le poussa dans une pièce beaucoup plus agréable que la précédente. Le plafond était plus haut et le lugubre vasistas avait laissé la place à une vraie fenêtre avec de vrais rideaux.

	— Je t'écoute, lui dit-elle en s'asseyant sur le lit, l'air fatigué.

	Tommy se balança d'un pied sur l'autre, partagé entre l'envie de tout lui raconter et son devoir de réserve entre agents du même bord. Finalement il s'assit près d'elle et raconta simplement que, lors d'une récente mission à Berlin-Est, il avait été pris par les vopos et que, dans les couloirs du poste de police où il était détenu, il avait cru apercevoir le garçon d'étage.

	Carina le regarda avec des yeux ronds :

	— Quoi ! Tu as été pris par les vopos ? Et tu as réussi à t'en tirer !

	— Oui, mentit Tommy.  Échange de prisonniers ! J'ai eu une chance inouïe.

	Elle l'observa, interloquée, et demanda :

	— Donc, tu as aperçu le garçon d'étage chez ceux d'en face ? Ça me parait bizarre, je ne vois pas ce qu'il ferait là-bas.

	— C'est un agent de l'Est, ni plus ni moins. C'est ce qui me fait dire que tu es en danger.

	Elle réfléchit encore quelques secondes et secoua la tête en souriant :

	— Non, je ne crois pas. Viktor a beau avoir des origines russes, je ne l'imagine pas en espion soviétique. C'est un gentil garçon, très pantouflard et partisan du moindre effort. C'est un inoffensif.

	— Tu sais, les agents de l'ombre ne s'appellent pas tous James Bond ! C'est le propre des bons espions que de paraitre insignifiants. Regarde, toi, qui soupçonnerait que tu te ballades avec le Baiser de la Mort dans tes poches ?

	— Chut ! ordonna-t-elle, je t'avais demandé d'oublier cette affaire ! D'ailleurs je t'avais demandé de m'oublier tout court. Tu n'aurais jamais dû revenir ici. Tu as pris un risque inutile et tu m'en fais prendre aussi.

	— Je sais, plaida-t-il, mais je voulais te mettre en garde contre ce Viktor, on ne sait jamais. Et puis, hésita-t-il, et puis… je voulais te proposer quelque chose…

	— Ah oui ?

	— Écoute, continua-t-il, de plus en plus mal à l'aise, je ne devrais pas te le dire, mais j'en ai trop vu, je ne suis pas fait pour ce métier, et j'ai décidé d'abandonner le réseau.

	— Je ne sais pas de quel réseau tu parles, mais c'est pas grave. Tu vas faire quoi alors ?

	— Je vais retourner à Paris et reprendre ma vie d'avant. C'est décidé.

	— Ah bon, répondit-elle en souriant de toutes ses belles dents, eh bien je te souhaite bonne chance. C'est ce qu'on dit en français, non ?

	— Ce n'est pas tout…

	Il plongea son regard dans le sien, lui prit les deux mains, et lança, le cœur au bord de l'infarctus :

	— Je… je voudrais que tu viennes avec moi !

	Silence de mort. Après une ou deux éternités de suspense, elle sourit avec indulgence et, comme on tente de raisonner un enfant buté, elle expliqua :

	— Mais, Gérard, j'ai…

	— Non, pas Gérard, la coupa-t-il, Tommy ! Je m'appelle Tommy !

	— Bien, alors, Tommy, j'ai ma vie ici. Je ne sais rien faire d'autre que femme de chambre. Que ferais-je à Paris ?

	— Mais tu feras la même chose si tu le souhaites, ou bien tu travailleras avec moi en supermarché. Et même, s'enflamma-t-il, on pourra monter notre propre commerce, on serait heureux !

	Carina baissa la tête, hésitante et muette. Tommy contempla ses bouclettes blondes et il aurait donné cher pour savoir ce qu'il se passait derrière ce joli rempart, lisse comme un front d'enfant. À quoi pense-t-elle ? Pourquoi hésite-t-elle ? Ai-je été trop direct dans ma déclaration ?

	Finalement elle releva ses grands yeux clairs, presque suppliants, et murmura simplement :

	— Laisse-moi le temps, j'ai besoin de réfléchir…

	— Mais nous n'avons pas le temps ! s'écria-t-il. Demain je ne serai peut-être déjà plus à Berlin ! Il nous faut faire vite. C'est maintenant ou jamais !

	Mais elle secoua la tête, inébranlable dans son indécision.

	— Non, je ne peux pas, pas maintenant…

	Soudain une pointe de jalousie féroce traversa le cœur de Tommy :

	— Tu as quelqu'un, c'est cela ? Tu es fiancée peut-être ? 

	— Non, non, répondit-elle, pas du tout.

	— Ah non ? Et c'est qui, alors, ce Dimitri ?

	— Dimitri ? Mais qui te parle de Dimitri ?

	— Toi !

	— Comment ça, moi ? Qu'ai-je…

	— Toi, quand tu m'as vu dans le couloir, tu m'as appelé Dimitri ! Pourquoi ?

	Sans même s'en apercevoir, il lui faisait une véritable scène et il risquait de gâcher toutes ses chances en un clin d'œil. Mais elle sembla l'ignorer et se mit à sourire d'un drôle d'air :

	— Ah oui, Dimitri… Ce n'est rien… Ce n'est que… le nouveau cuisinier. Il boit trop parfois le soir, après le service, et il ne parvient plus à retrouver sa chambre. Alors je lui montre le chemin avant qu'il n'ameute les clients de l'hôtel. Tu vois, ce n'est pas la peine de te mettre dans des états pareils.

	Il secoua la tête, un peu confus de s'être laissé aller. C'est alors que la jeune fille proposa avec enthousiasme, comme si cela était la meilleure solution envisageable :

	— Écoute, donne-moi ton adresse à Paris, je t'écrirai, promis !

	Donner son nom et ses coordonnées était une pure folie dans le métier qu'il exerçait, mais il se considérait déjà comme ne faisant plus partie de cet univers-là. Il ne faisait plus partie du monde de l'ombre, du monde des assassins discrets, du monde des rouges à lèvres qui tuent et des chaussures qui mouchardent. Il était désormais libre. Il voulait revenir à la surface, dans le monde banal. Il inscrivit donc le nom de sa rue sur le petit carnet qu'elle lui tendit.

	Puis elle rangea soigneusement le document dans sa table de nuit et, se tournant vers le jeune homme, elle lui posa un léger, très léger, baiser sur les lèvres.

	— C'est toujours mieux que le Baiser de la Mort, ironisa-t-il sombrement.

	— Oui, c'est mieux…

	____

	 

	Tout alla ensuite très vite. Le lendemain matin il faisait part à Jacques de ses intentions de tout abandonner pour raisons personnelles et, le surlendemain il était dûment convié Regensburgerstrasse, chez la vieille Anglaise qui lui ouvrit avec un reliquat de méfiance.

	Lorsqu'il pénétra dans le salon, il vit que Raoul était là qui l'attendait, maussade comme à son habitude, mais aussi, ô surprise, Pat, le commandant du camp d'entraînement. Après quelques échanges de banalités sur la météo et la difficulté de mener des opérations en plein hiver, ils en arrivèrent au sujet qui les préoccupait tous, la démission imminente de Tommy.

	Ce dernier relata dans le détail ses deux expériences passées, omettant bien sûr l'aide de Carina et la fin réelle de Dörthe. Mais tout le reste fut décrit avec une précision d'horloger. À la fin, ses deux supérieurs hochèrent la tête. Ce fut Pat qui prit la parole :

	— Boy, tu as vécu des heures difficiles et, malgré tout ce que tu peux en penser, nous te félicitons du succès de tes deux missions. Hoffmann est mort et la petite décapotable a passé le check-point Charlie sans encombre. D'un autre côté, il est vrai, nous devons déplorer nombre d'imprévus dont tu n'es pas forcément responsable : le fait que la fusillade avec Hoffmann se soit terminée dans ta propre chambre, la mort de notre amie Dörthe et ton arrestation par les vopos. Sans oublier, bien sûr, ton passage sur le pont aux espions ni ta petite évasion de la caserne Napoléon…

	— Moi, coupa brusquement Raoul, ce sont d'autre points noirs dans le récit de notre jeune ami qui me préoccupent. Le fait que Hoffmann soit russe ne m'indispose pas plus que ça, mais ce qui me gêne est qu'il ait crû avoir déjà rencontré notre agent. Il faudra clarifier cette histoire, Pat.

	Il grimaça en étendant sa jambe douloureuse devant lui et reprit :

	— Et cette histoire de photo ne me plaît pas du tout. Comment les vopos, ou la Stasi, comme vous voudrez, sont-ils en possession du portait d'un de nos agents et, qui plus est, d'un portrait ancien ?

	Pat secoua la tête en signe d'ignorance.

	— Enfin, reprit le petit homme, il y a cette histoire de restitution subite sur le pont Glienicke. Personnellement, je n'ai jamais vu ça de ma vie ! Les Russes ne libèrent personne si rapidement, sauf s'ils y ont un intérêt politique ou stratégique…

	— Justement, intervint Tommy, leur intérêt était de me pister avec un émetteur et de découvrir ainsi mes contacts et mes points de chute. Je trouve ça plutôt rusé, non ?

	— Oui, bien sûr, grimaça Raoul, j'admets que la manœuvre était dûment réfléchie, mais… mais je ne la sens pas cette histoire. Pour moi, ça cache autre chose !

	Pat et Tommy le regardèrent, surpris. Raoul ne sombrait-il pas maintenant dans la pure paranoïa ?

	— De toute façon, enchaîna Pat, notre ami désire se soustraire du réseau, ce qui règle tous ces problèmes d'un coup. Et se tournant vers Tommy, il ajouta : tu es sûr de vouloir nous quitter ? C'est définitif ?

	Le jeune homme, vaguement ému, fit signe que oui.

	— Alors, répondit le commandant du camp, sache que nous regretterons tes qualités de tireur et ton efficacité en mission. Tu nous manqueras.

	Tommy voulut prononcer à son tour quelques mots de remerciement, agréablement surpris qu'on le libère avec autant de facilité, mais Raoul intervint juste avant :

	— Jeune homme, vous ne voulez plus être envoyé en mission, ce que je comprends tout à fait au vu de ce que vous avez enduré, surtout pour un débutant. Mais laissez-moi vous préciser un détail. Vos missions ont plus ou moins mal tourné en raison d'un manque de préparation évident en amont. Dans notre métier, le sérieux de l'anticipation représente quatre-vingt dix pour cent du succès d'une opération. Ce n'est pas à l'agent sur le terrain de trouver des solutions de dernière minute ni d'improviser des scenarii de rechange. L'agent ne devrait avoir qu'à exécuter froidement sa mission, tous les détails en ayant été minutieusement programmés.

	Il marqua une pause, désireux de laisser Tommy digérer son point de vue.

	— Le problème, reprit-il, est que nous manquons de gens sérieux pour programmer les opérations. La plupart sont des théoriciens qui n'ont jamais mis le nez dehors. Quant aux hommes de terrain, ils ne sont pas intéressés par la bureaucratie, ils préfèrent l'action. Ce dont nous avons besoin, ce sont donc de gens qui ont suffisamment d'expérience pour savoir de quoi ils parlent…

	Tommy commençait à sentir où l'autre voulait en venir, mais il ne broncha pas. Quant à Pat, il semblait acquiescer en silence.

	— Vous êtes, continua le petit homme, le candidat idéal. Donc, si, une fois rentré à Paris vous avez le moindre regret, n'hésitez pas à nous contacter. Nous serons heureux de vous accueillir de nouveau parmi nous, mais en amont cette fois.

	____

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	—  Dix mois plus tard  -
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	Le lourd Transall C-160 volait tous feux éteints à près de 9000 mètres, bien plus que le plafond maximum toléré, mais sa faible charge lui permettait ce petit extra sans trop de risques. En effet, prévu pour supporter une soixantaine de combattants tout équipés ainsi que 14 tonnes d'armement divers, il ne convoyait cette nuit-là que trois hommes et la soute était totalement vide. Le froid était intense et la pressurisation inexistante (À 9000 mètres, la température moyenne est de -43° Celsius au-dessous de zéro). Les trois passagers étaient emmitouflés comme pour l'ascension de l'Everest et d'imposants masques à oxygène leur mangeaient le visage. 

	Si les pilotes avaient reçu l'ordre de pousser leur appareil à la plus haute altitude possible, c'est simplement parce qu'ils volaient en territoire ennemi, en plein cœur de l'Union Soviétique. Ils étaient équipés bien sûr d'un réflecteur d'ondes CK-28 afin de leurrer les radars russes mais, deux précautions valant mieux qu'une, ils avaient poussé au maximum leurs deux moteurs Rolls-Royce à turbopropulseurs Tyne 22 afin d'outrepasser en toute sécurité les 8500 mètres préconisés par le constructeur.

	Dans la grande carlingue vide, le lieutenant Lorenzini et ses deux hommes, l'adjudant Jérôme et l'adjudant-chef Mercier, ne disaient mot. D'une part le bruit généré par les 11000 chevaux des hélices géantes tournant à plein régime n'incitait guère à la conversation, et d'autre part les trois agents spéciaux préféraient se concentrer sur leur mission imminente.

	Ils devaient s'approcher au plus près d'une "usine non répertoriée", apparue subitement en pleine forêt septentrionale, quelque part entre Moscou et Leningrad (actuelle Saint-Petersbourg), et tenter d'en tirer un maximum de clichés. D'après les quelques photos infrarouge effectuées à haute altitude, on détectait une activité intense avec forte émission de chaleur mais, la région ne disposant d'aucun minerai civilement exploitable, toutes les suppositions militaires pouvaient être envisagées. En revanche, il ne s'agissait probablement pas d'un silo de lancement atomique puisqu'on savait que les Russes préféraient monter leurs missiles sur des trains en perpétuel mouvement, ce qui les rendait indétectables. Le mystère restait donc entier et il était urgent d'en savoir plus sur ce site fantôme.

	Les trois parachutistes n'agissaient pas sur ordre de leur régiment d'origine, mais avaient été confiés au réseau Stay-Behind en vue d'accomplir cette mission de reconnaissance. D'ailleurs, à ce titre, leurs uniformes de combat ne laissaient apparaître aucun signe distinctif d'unité ou de grade. Ils n'étaient que des anonymes.

	Ils ne disposaient que d'un armement léger, des appareils photo de précision et quelques rations de survie. Si tout se passait comme prévu, ils ne devaient rester que trois jours maximum sur place et contacter ensuite un agent "dormant" qui les conduirait en toute discrétion à Leningrad, à 200 kilomètres au nord-ouest. De là, ils entreraient en contact avec le capitaine d'un cargo de complaisance et quitteraient, sous couverture commerciale, les eaux territoriales soviétiques. L'opération était périlleuse mais, ayant été minutieusement orchestrée depuis Paris, elle n'était pas hasardeuse. Sauf total imprévu, bien sûr…

	____

	 

	Lorsque le navigateur, qui surveillait attentivement ses appareils de mesure et corrigeait la route sur ses cartes de bord, fut certain qu'on approchait de la zone critique, il indiqua au copilote d'actionner le signal de préparation au largage. 

	Lorenzini entendit le klaxon et vit le signal rouge qui clignotait au dessus de lui. Il fit signe à ses hommes de se préparer. Les trois parachutistes se levèrent de concert, et, le regard vide de toute expression, ils se dirigèrent vers la queue de l'appareil et s'immobilisèrent devant la lourde porte axiale qui commençait à s'abaisser lentement.

	Ils ne disposaient chacun que d'un parachute dorsal, le parachute ventral ayant été abandonné au profit de leur matériel photographique et de leur petite réserve d'oxygène. Tout encombrement inutile était à proscrire. Cela signifiait simplement que, en cas de mise en torche, ils ne disposeraient d'aucun secours et que l'écrasement au sol à plus de 200 kilomètres-heure était garanti. Mais ils s'interdisaient de penser aux 3 minutes de terreur pure qui les attendraient dans une telle éventualité.

	Lorsque la rampe de largage se fut stabilisée, ils avancèrent d'un pas, les yeux fixés sur le témoin lumineux. Devant eux, rien à voir, hormis un gouffre insondable, un océan noir comme l'encre. Les trois hommes n'étaient pas effrayés par le vide ni l'obscurité — ils n'en étaient pas à leur premier saut de nuit – leur seule préoccupation était le sol qu'ils allaient fouler. Il est toujours inquiétant de mettre le pied en Union Soviétique, surtout lorsqu'on n'y est pas convié.

	Théoriquement, ils devaient se poser en pleins champs, ce qui était pour eux d'une facilité exemplaire, le seul problème étant de les manquer et de tomber en pleine forêt. Mais là encore, le danger était moindre : la région n'étant peuplée que de conifères, ces arbres aux formes accueillantes les amortiraient bien plus qu'ils ne les blesseraient.

	Dès qu'ils arriveraient sur la terre ferme, leur première tâche consisterait à attendre, immobiles, afin de voir s'ils n'avaient pas été repérés. Vingt minutes plus tard, ils devraient enterrer le plus profondément possible tout matériel inutile : parachute, combinaison isothermique, masque et bouteille à oxygène. En troisième lieu ils n'auraient plus qu'à se regrouper. Probablement distants d'une centaine de mètres maximum, ils ne devraient pas avoir de difficultés à se retrouver à l'aide de leurs talkies-walkies préalablement synchronisés. Toute utilisation de torches lumineuses était formellement proscrite. Le processus était simple, ils étaient surentraînés, il n'y avait aucune raison pour que l'opération échouât.

	Lorsque le voyant lumineux cessa de clignoter et devint fixe, les trois hommes basculèrent harmonieusement dans le vide. Largués d'un appareil qui filait à plus de 500 kilomètres-heure, ils se sentirent littéralement happés par le néant.

	Conformément aux instructions reçues, ils se laissèrent tomber en chute libre pendant 6000 mètres avant d'actionner la sangle d'ouverture et de descendre, posément, dans un silence sidéral d'une dizaine de minutes. Au dessus-d'eux, leur grande toile – teinte en noir pour la circonstance – était pratiquement invisible dans le ciel à peine étoilé. 

	____

	 

	L'atmosphère se réchauffant au fur et à mesure de la descente, Lorenzini avait hâte d'être au sol pour se débarrasser de ses gants et de sa combinaison. Son masque à oxygène, désormais inutile, lui procurait même une sensation d'étouffement désagréable. Très faiblement éclairé par une lune naissante, il vit à temps le sol qui semblait monter vers lui en douceur. La réception fut impeccable.

	Il arracha aussitôt son masque et, suivant les ordres à la lettre, il s'accroupit sur la terre légèrement humide, l'oreille aux aguets. Il ouvrit délicatement sa combinaison afin de se donner un peu d'air. Il porta machinalement la main à son pistolet automatique MAC50 et ôta le cran de sécurité. Il ne devait pas oublier qu'il était avant tout en territoire ennemi et que, même si sa mission n'était pas de tuer, il devait se tenir prêt à toutes les éventualités, même les plus improbables.

	Soudain, il crut voir une forme glisser vers lui et il porta immédiatement son regard de côté afin de mieux la distinguer. Dans l'obscurité la périphérie de la rétine ayant une meilleure sensibilité que le centre, il ne fallait jamais regarder de face ce qu'on voulait observer, c'était la règle. Mais plus rien ne bougea. À force de scruter le noir, songea-t-il, on finit par voir des ombres partout. Il s'efforça au calme et continua sa lente observation circulaire.

	Tout à coup, un autre mouvement, plus à droite, attira de nouveau son attention. Il n'avait pas rêvé, quelque chose bougeait. Homme ou animal ? Ou buisson ? Le cœur battant, il se saisit de son pistolet tout en regrettant de n'être pas plus lourdement armé. Soudain, son cœur se glaça : un léger cliquetis métallique venait de se faire entendre, sur sa gauche cette fois. Refusant de céder à la panique, il s'aplatit sur la terre lisse et se mit à ramper silencieusement à reculons.

	Il n'avait pas parcouru dix mètres qu'une voix retentit, droit devant :

	— Ne dvigat'sya ! (Ne bouge pas !)

	Tétanisé, le lieutenant s'immobilisa, indécis, une foule de questions se bousculant dans son cerveau en ébullition. Comment me voient-ils dans le noir ? Bluffent-ils ou sont-ils équipés de systèmes infrarouge ? Combien sont-ils ? Et, surtout, question cruciale, que font ces types, ici-même en pleins champs ? Est-ce un mauvais hasard ou, pire… m'attendaient-ils ?

	Tout à coup il vit une silhouette immobile se détacher nettement contre le ciel. Le type ne cherchait même pas à se dissimuler, preuve qu'il se sentait sûr de lui. L'ordre en russe fut réitéré, suivi de quelques mots incompréhensibles. Aussitôt, une deuxième silhouette apparut, puis une troisième, puis une quatrième, jusqu'à ce que Lorenzini, découragé, ne les compte plus. Il était perdu !

	À partir de cet instant, il n'eut plus que deux certitudes en tête : d'une part il ne voulait pas connaître les geôles soviétiques ni le goulag, et d'autre part il devait tenter d'alerter ses hommes. Et ces deux impératifs ne pouvaient se concrétiser que d'une seule et unique manière : ouvrir le feu. Cela obligerait l'ennemi à riposter et à l'abattre, et les détonations avertiraient ses deux compagnons. Problème réglé !

	Il posa un genou à terre comme s'il cherchait à se relever et leva le bras gauche bien haut, en signe de reddition. Dès qu'il se sentit stable il amena la main droite à hauteur du visage et fit feu sur la silhouette la plus proche, comme sur un stand de tir.

	Aussitôt il se jeta de côté et roula vers la droite, tenant son arme à deux mains devant lui. Un déluge de feu s'abattit sur l'emplacement exact où il se trouvait une demi-seconde plus tôt. Il entendit les balles miauler rageusement et se planter dans la terre, à quelques centimètres de sa tête. Instantanément il pressa la détente et se mit à rouler de nouveau sur lui-même, toujours vers la droite. Et, comme précédemment, une pluie de métal vint labourer le sol sur son côté. 

	Se prenant au jeu, il entrevit peu à peu la possibilité de s'en tirer vivant. Il décida alors de tenter la même opération mais, cette fois en roulant vers la gauche,  au cas où ceux d'en face auraient compris la tactique. Il leva légèrement son arme mais ne vit rien. Apparemment, les autres en avaient eu assez de jouer les cibles vivantes et s'étaient à leur tour aplatis au sol.

	Lorenzini ne savait pas exactement combien de cartouches il avait utilisées. Il savait qu'il disposait au départ de dix munitions (neuf dans le chargeur et une dans la culasse) et il se doutait bien qu'il ne devait pas lui en rester beaucoup. Il crut se souvenir qu'il en avait tirées au moins trois la première fois et peut-être deux la deuxième, mais rien n'était moins sûr. Il avait deux autres chargeurs à sa disposition mais, avec sa combinaison qui l'enserrait de partout, il lui était impossible de les récupérer. De plus il transpirait abondamment et la sueur lui piquait les yeux.

	Il entendit un faible gémissement, ce qui le conforta dans l'idée qu'il en avait blessé au moins un. Peut-être cela va-t-il les dissuader de continuer et vont-ils s'occuper d'évacuer leur camarade ? Mais c'était mal connaître l'Armée soviétique que d'espérer la moindre compassion, même vis-à-vis de ses propres hommes. Personne ne bougea plus et le temps commença à s'écouler avec une lenteur insupportable.

	Il avait chaud, il avait soif. Un coup de feu fut tiré d'en face, au hasard, et bien qu'il vît la flamme orangée se détacher clairement dans la nuit et qu'il sût, par là même, d'où provenait le tir, il ne riposta pas. Il supposa que c'était un piège afin de le localiser. En outre, en ne répliquant plus, il semait le doute dans l'esprit de ses assaillants et leur laissait supposer qu'il était peut-être mort. C'était la guerre des nerfs, la guerre d'usure, la guerre psychologique…

	Il se demanda pourquoi ils en étaient arrivés à cet affrontement macabre et ne vit que deux possibilités : ou bien il s'agissait d'une patrouille qui passait là par hasard et qui, surprise autant que lui, n'avait pas su gérer la situation ; ou bien il s'agissait d'un comité d'accueil qui avait présumé de ses forces et ne s'attendait pas à ce qu'on les canarde instantanément. Ils n'avaient pas prévu de tomber sur un suicidaire…

	Du coin de l'œil, il aperçut peu à peu la masse sombre d'un bois sur le côté. Si seulement je pouvais me glisser jusque là, je serais sauvé ! Soudain il réalisa que s'il avait pu distinguer un détail jusqu'alors invisible, c'est que quelque chose venait de changer dans le décor : la nuit commençait à s'estomper doucement. 

	Il faisait encore noir mais bientôt la clarté allait s'intensifier et, sur ce sol dénué de toute végétation et de tout relief, ils allaient se retrouver face à face, sans aucune protection possible. Même s'il était le plus rapide, sa célérité ne lui servirait à rien face à des assaillants en surnombre. Peut-être en abattrait-il un ou deux mais les autres ne lui laisseraient pas le temps de publier son score. Bien sûr, il lui restait la possibilité de se rendre, mais de cela il n'était pas question. La dernière solution était de se garder une cartouche pour soi-même…

	N'ayant plus rien à perdre, il décida donc d'agir au plus vite. Se contorsionnant en silence, il parvint à se défaire de son vêtement isothermique. Il se débarrassa aussi de son appareil photo et de son casque lourd qui, dans ces circonstances, le gênait plus qu'il ne le protégeait. Puis il se mit à ramper vers le bois, sans prendre appui sur les coudes mais en restant le plus à plat possible. Il était devenu serpent. Sa seule crainte était que ses assaillants aient la même idée que lui, auquel cas les retrouvailles risquaient d'être animées !

	Il ne regretta pas de s'être débarrassé de son épais vêtement d'altitude. En simple blouson et pantalon de treillis il transpirait toujours abondamment. Il avait soif, mais il s'efforça de penser à autre chose. Que ferais-je si j'étais eux, se demanda-t-il. M'encercler est hors de question car les balles perdues des uns atteindraient forcément les autres. Se réfugier dans le bois ? Pourquoi pas, mais peut-être craignent-ils eux-mêmes que je n'y sois déjà ? Non, en fait, à leur place, j'effectuerais un léger repli et j'attendrais tranquillement que le jour se lève, c'est la solution la plus sûre.

	Trente minutes plus tard, il atteignait enfin l'orée du bois. Il n'osa s'enfoncer plus avant sous le couvert, craignant de faire craquer une branche. Il se dissimula derrière un tronc d'arbre et n'en bougea plus. Il sortit son talkie-walkie mais ne l'alluma pas, de peur que le grésillement, même faible, parvienne aux oreilles de l'ennemi. Pourtant il aurait bien aimé avoir des nouvelles de ses deux compagnons. Etaient-ils en sécurité ? Ou bien avaient-ils été pris sans avoir pu se défendre ?

	Dès que l'aube parvint à jeter quelques lueurs grisâtres sur le théâtre des opérations, Lorenzini entrevit des formes kaki allongées sur le sol. L'une d'elle rampait lentement vers une autre. Il ne put déterminer combien ils étaient en tout, tant la pénombre était encore dominante, mais il évalua leur effectif à une dizaine d'hommes. Leur nombre conforta le lieutenant dans l'idée qu'il ne s'agissait pas d'une simple patrouille mais bel et bien d'un comité d'accueil. Comment était-ce possible ? Plus près, il crut voir son parachute étalé tel un drap mortuaire, sa bouteille à oxygène, puis son casque et sa combinaison.

	Il découvrit peu à peu qu'un chemin de terre longeait le champ où il avait atterri et, en le suivant des yeux, il aperçut la masse sombre d'un véhicule qui stationnait là. Véhicule agricole ou véhicule militaire ? La réponse ne faisait guère de doutes.

	Soudain, il aperçut l'un des soldats russes qui, à ses risques et périls, se redressa d'un seul coup en mitraillant droit devant. Aussitôt, la combinaison de haute montagne fut lacérée par les balles et le casque fut propulsé plusieurs mètres en arrière. C'était impressionnant. Apparemment, les vêtements avaient bien involontairement servi de leurre. Les soldats attendirent une bonne minute et, comme la combinaison ne ripostait pas, ils se redressèrent et s'avancèrent à demi-courbés dans la pénombre. Lorenzini remarqua que deux d'entre eux restaient au sol, inanimés. Lorsque les hommes découvrirent le vêtement vide, ils y donnèrent de grands coups de pieds rageurs en émettant ce qui semblait être des injures. Mais l'instant d'après ils se mirent à scruter anxieusement l'horizon autour d'eux. Ils ne savent pas si je me suis enfui ou si je les guette, jubila intérieurement le lieutenant.

	Au bout de quelques minutes cependant, leur attention se focalisa sur le petit bois. L'un d'eux expédia même une volée de balles, au cas où. Lorenzini se cala derrière son arbre, incertain quant à la suite des opérations. Néanmoins, comme les autres ne se gênaient plus pour faire du bruit et parler à voix haute, il se risqua à allumer son petit appareil de transmission. Il colla le micro contre ses lèvres et murmura :

	— Alpha, Bravo, Alpha, Bravo, vous me recevez ? Ici Papa. Je répète, vous me recevez ?

	Après quelques secondes de silence, le haut-parleur se mit à grésiller et c'est avec un soulagement indicible qu'il entendit :

	— Ici Bravo, ici Bravo. Nous avons entendu une fusillade cette nuit. Tout va bien ?

	— Oui tout va bien. Je suis coincé dans le petit bois en bordure du champ. Où êtes-vous ?

	— Nous sommes de l'autre côté du chemin, un peu plus au nord, dans un fossé. Quels sont les ordres ?

	Le lieutenant se mit à réfléchir à toute vitesse, puis il appuya fermement sur la touche de transmission et répondit :

	— On abandonne la mission, je répète, on abandonne la mission, nous avons été trahis. Compris ?

	— Oui bien reçu. Mais que faisons-nous maintenant ?

	— Vous vous repliez et vous rejoignez notre contact. Direction Leningrad. Vous devez faire savoir au Haut commandement qu'il y a eu trahison. C'est prioritaire ! Je répète, prioritaire !

	— Compris. Et vous mon lieutenant ?

	— Moi ? Je vais les retenir ici tandis que vous vous repliez. Bien reçu ?

	Il y eut un silence interminable, comme si, là-bas, ses deux hommes se concertaient, et la voix grésillante reprit soudain :

	— Non. Nous allons les prendre par le revers et vous tirer de là.

	— Hors de question ! Obéissez, c'est un ordre.

	Un nouveau silence, puis :

	— Désolé, mais vous le savez, il n'y a plus de grade depuis que nous sommes en mission. Nous sommes tous des civils, donc personne ne donne d'ordre à personne. Tenez-vous prêt, nous arrivons.

	Le lieutenant s'apprêta à répondre, mais un nouveau tir de kalachnikov fit voler quelques éclats d'écorce à deux mètres de lui. L'endroit devenait malsain. Il lâcha son talkie-walkie et s'empara de son pistolet automatique, prêt à vendre chèrement sa peau, selon l'expression consacrée.

	Il ne se passa strictement rien pendant plus de deux minutes et il se demanda si ses hommes avaient finalement obéi à ses ordres. Car sa décision ne relevait pas d'un héroïsme désuet mais de la nécessité que l'un d'entre eux puisse avertir le QG. Ils ne devaient donc pas prendre le moindre risque, car s'ils étaient pris — ou tués — personne ne saurait jamais qu'il y avait eu trahison.

	Subitement, quelques coups de feu retentirent non loin de là. Il perçut un cri de douleur, très proche, suivi de quelques cris de surprise. Ses deux compagnons étaient probablement en train d'attaquer ! Il entendit un bruit de course précipitée et se rendit compte que les Russes venaient droit sur lui pour se mettre à l'abri dans le bois. Aussitôt il sortit prudemment la tête de derrière son arbre et vida son chargeur sur la petite troupe qui accourait. Pris de panique, les Russes firent demi-tour mais furent à nouveau accueillis par les tirs des deux autres Français. Se croyant attaqués de toutes parts, et voyant que deux autres de leurs camarades étaient au sol, ils se dispersèrent, tentant maladroitement de retourner vers leur véhicule blindé.

	Le lieutenant éjecta son chargeur vide et le remplaça par un neuf, mais il s'abstint de tirer. Il devait économiser ses cartouches car le voyage était loin d'être terminé. Non seulement il se doutait bien que les fuyards allaient appeler des renforts et que la zone serait fouillée de fond en comble, mais il ignorait si l'agent dormant allait être au rendez-vous. Jusqu'où allait la trahison ? Se limitait-elle au lieu du parachutage ou bien s'étendait-elle à l'ensemble de l'opération ? 

	____

	 

	Le véhicule blindé s'éloigna le plus vite possible et les trois parachutistes français en profitèrent pour se regrouper. Lorenzini ne prit pas le temps d'enterrer sa toile et ses effets comme prévu, puisqu'il ignorait de combien de temps ils disposaient. Il récupéra seulement son appareil photo : il n'était pas du tout d'humeur à en faire cadeau à ses amis soviétiques.

	Usant de leurs cartes et de leurs boussoles, ils n'eurent aucun mal à suivre la bonne direction et à rejoindre le village de leur contact. Ils n'essuyèrent aucun contrôle, les recherches semblant s'effectuer plus au sud, autour du site mystérieux qu'ils auraient dû photographier. Ils entendirent des hélicoptères tournoyer dans le lointain mais aucun ne vint fort heureusement les survoler.

	Leur agent de liaison, un paysan du nom de Vladimir, leur offrit l'hospitalité pour la nuit et les cacha dans sa camionnette dès l'aube, sous de vieux chiffons, pour les conduire jusqu'à Leningrad. La route était en mauvais état et il leur fallut près de six heures pour parcourir les 200 kilomètres du trajet.

	La prise de contact avec le capitaine du cargo, le séjour dans la cale et le retour vers l'Ouest se firent sans encombre. Visiblement, la trahison s'était limitée à l'heure et au lieu de parachutage. La taupe n'avait donc pas accès à tout…

	____

	 

	
XIII

	 

	 

	Lorsqu'il apprit qu'un "imprévu" avait compromis l'opération et que les trois espions avaient failli être pris, Tommy en fut extrêmement contrarié. Non seulement il savait ce que c'était que de tomber aux mains des Russes — et il ne le souhaitait à personne — mais voir des mois d'efforts et de préparations anéantis en une nuit le décourageait profondément.

	Contrairement à Pierre Mandin, le Directeur des Opérations qui le chapeautait, il ne pensait pas qu'une taupe présente en leurs services ait pu transmettre le moindre renseignement aux autorités soviétiques. Pour lui, les Russes patrouillaient déjà dans le secteur – ce qui prouvait bien que le site était ultra-sensible – et c'est par un pur hasard qu'ils avaient surpris le lieutenant Lorenzini. D'ailleurs l'amateurisme avec lequel ils avaient géré la situation montrait bien qu'il n'y avait eu aucune concertation de leur part.

	En outre, la façon de travailler du service – cloisonnement entre chaque responsable et confidentialité extrême – rendait pratiquement impossible toute fuite. Si taupe il y avait, ça ne pouvait être que Tommy lui-même ou le Directeur en personne. Impensable ! 

	Pierre Mandin estimait que les Russes avaient fait preuve d'amateurisme non pas parce qu'ils avaient été pris de court mais, au contraire, par excès de confiance. Ils étaient tellement persuadés que le petit parachutiste français allait pisser dans sa culotte en les entendant rugir, qu'ils avaient été décontenancés lorsqu'il avait fait feu au lieu de se rendre docilement.

	Et lorsque Tommy fit remarquer que les Russes ne semblaient pas avoir été avertis de la présence des deux autres Français puisqu'ils avaient été surpris par leur contre-attaque — ce qui prouvait bien qu'ils ne disposaient d'aucune information précise à ce sujet — Mandin répondit :

	— Vous non plus n'étiez pas au courant ! Vous avez déterminé la date et l'heure pour "un" parachutage sans savoir s'il s'agissait de trois hommes ou d'un seul. Donc l'information, même imprécise, a très bien pu sortir d'ici.

	Tommy ne trouva rien à répondre, d'autant plus que cet échec incompréhensible était pour lui le troisième du genre. Quelques mois auparavant, le projet de creuser un tunnel sous le Mur de Berlin avait été éventé dès les premiers coups de pioche. Pourtant, Tommy s'y était impliqué avec une énergie peu commune, il avait même effectué deux allers-et-retours dans la ville scindée pour reconnaître les lieux, et son expérience vécue lui avait permis d'émettre des avis tout à fait sensés. Le tunnel devait prendre naissance dans un boyau désaffecté du métro de Berlin-Ouest pour émerger dans une cave amie côté Est. Le projet n'était certes pas inédit, d'autres l'avaient fait bien avant lui, mais la nouveauté résidait dans l'ampleur des travaux. Pas question de ramper dans la boue ni de manquer d'oxygène. Le passage devait permettre à un nombre considérable de fugitifs de franchir la distance en un temps record et en toute sécurité. Deux jours après le commencement des excavations, pourtant effectuées de nuit et dans une discrétion absolue, les autorités est-berlinoises avaient envoyé un avertissement à l'Ouest, précisant que quiconque serait pris dans un tunnel sous le secteur soviétique serait immédiatement abattu sans sommations. 

	L'avertissement ne précisait pas s'ils avaient connaissance du plan du tunnel, mais la coïncidence était tout à fait troublante. Hasard ou trahison ? Par prudence, le projet fut remis dans ses cartons.

	Le deuxième échec retentissant concerna une tentative de corruption du plus grand nombre de vopos possible. Le principe reposait sur le fait que les Berlinois de l'Est souffraient de pénuries permanentes et qu'ils s'enfonçaient dans une pauvreté sans espoir. Or les vopos étant des citoyens comme les autres, avec des besoins et, pour beaucoup, une famille à nourrir, l'idée était donc de les corrompre en les approvisionnant non pas en monnaie, ce qui ne leur servait à rien, mais en biens de consommation courante.

	Grâce aux conseils d'anciens vopos déserteurs, tel Conrad Schumann que Tommy rencontra personnellement à Ingoldstadt, en Bavière (et quelques autres moins célèbres) on établit un moyen d'approche sûr avec les éléments les plus sensibles. Or, avant même que ne fût transmis le moindre "cadeau", une note de service se mit à circuler dans l'armée et dans tous les postes de police, rappelant que toute sympathie avérée avec Berlin-Ouest était passible du peloton d'exécution.

	Bien sûr on pouvait imaginer que la délation provenait d'un vopo zélé et désireux de se faire bien voir de sa hiérarchie, mais la réaction semblait trop rapide pour être plausible : aucun contact n'avait encore été pris !

	Et maintenant, le parachutage manqué portait à trois le nombre des opérations avortées par ce qui ressemblait à de la trahison. Mais sans aucune certitude. Pourtant, les règles de sécurité semblaient efficaces…

	____

	 

	Lorsqu'il avait été enrôlé dix mois plus tôt, Tommy avait reçu un véritable cours magistral sur le fonctionnement du Bureau des Opérations.

	Sis au sixième étage d'un bel immeuble haussmannien du quartier de l'Opéra, le Bureau, qui abritait une vingtaine de volontaires, était divisé en cellules indépendantes et sans contact les unes avec les autres. Chaque opérateur travaillait sur une fraction de projet et ne devait rendre compte qu'au Directeur lui-même, jamais à ses collègues directs. D'ailleurs personne ne savait sur quoi les autres travaillaient.

	De plus, il était formellement interdit d'avoir de contact avec quiconque. Les échanges, lorsqu'il y en avait, devaient se limiter à de strictes salutations ou à de brèves considérations sur la météo ou sur la santé. Bonjour, comment allez-vous, fait pas chaud en ce moment, votre rhume va mieux, bonne journée. Point final. Quant à développer une relation privée avec son voisin ou sa voisine, il ne fallait même pas y songer, sous peine d'exclusion immédiate. Et comme les éléments du Bureau étaient tous des volontaires et d'ardents opposants au despotisme communiste, leur loyauté était indéfectible et l'exclusion eût été pour eux la pire des sanctions.

	Pour accéder au Bureau du sixième, il fallait tout d'abord franchir une lourde porte sans aucune marque extérieure. Il suffisait de presser la sonnette et un vigile armé vous ouvrait, non sans vous avoir préalablement observé à travers un judas. On pourra se demander si un système à base de digicode ou de carte à mémoire portative — deux technologies récemment mises au point — n'eût pas été plus sécurisant, mais la Direction était partie du principe que tout système sophistiqué pouvait être leurré, falsifié, dupliqué, et que rien finalement ne valait l'œil humain. (Le digicode vient d'être inventé deux ans plus tôt par le français Bob Carrière, en 1970, et la carte à mémoire portative, inventée par deux ingénieurs allemands en 1968, est l'ancêtre de la carte à puce de Roland Moreno).

	Le vigile, physionomiste bien sûr, échangeait quelques mots avec l'arrivant et notait ses heures d'arrivée et de départ. Si la personne portait un sac ou un paquet, elle devait impérativement en dévoiler le contenu et s'en justifier. Elle était alors admise dans la seconde partie du sas, où l'attendait un second gardien qui se contentait de lui remettre la clé de son bureau. Car, bien entendu, il était interdit d'emporter sa clé à l'extérieur, pas plus que le moindre document d'ailleurs.

	Si d'aventure un visiteur inhabituel se présentait, il était systématiquement fouillé, quel que soit son grade ou sa fonction, et ce même s'il était accompagné de Pierre Mandin en personne. Pour ses deux premières apparitions, Tommy fut scrupuleusement passé au peigne fin en attendant de faire partie des meubles connus.

	À propos de physionomie, l'une des règles essentielles pour faire partie de ce petit monde, était de ne jamais changer d'apparence. Pour les hommes, interdiction de se laisser pousser barbe ou moustache (ou de les raser si elles étaient déjà là) et pour les femmes interdiction de changer de coiffure, de se teindre ou de modifier son maquillage de façon trop ostentatoire. Même le port de nouvelles lunettes devait faire l'objet d'une autorisation spéciale.

	Il était donc impossible à un agent extérieur de s'introduire dans les locaux sans y être déjà connu et reconnu. Bien sûr une taupe était toujours à craindre car il est facile de retourner un agent par l'appât de gros billets (ou par le chantage) mais tous étaient triés sur le volet et l'impossibilité de sortir des documents ainsi que l'absence de postes téléphoniques sur les bureaux réduisaient considérablement le risque.

	Les vigiles eux-mêmes étaient régulièrement permutés et ne connaissaient jamais à l'avance leurs horaires de présence. Une telle contrainte détruisait toute vie privée certes, mais ils se considéraient eux-mêmes comme les gardiens d'un temple aux valeurs sacrées et ne s'en plaignaient pas. 

	____

	 

	Tommy voyait donc difficilement comment une fuite eut été possible dans un tel enchevêtrement de précautions, d'autant plus que le contenu des opérations était ensuite diligenté par bribes et par courriers séparés. Seul le principal concerné, tels des gens comme Pat ou Raoul, collectait en final la totalité des pièces du puzzle. Ainsi, dans le cas de la dernière mission, les trois parachutistes n'avaient été informés de leur destination exacte qu'une fois la porte du Transall C-160 refermée, et le navigateur ne reçut le plan de vol qu'une heure avant le décollage. Dans ces conditions, où se nichait la fuite ?

	Néanmoins, même si devant son Directeur il niait toute trahison possible et prêchait le  pur hasard ou la malchance, Tommy se sentait mal à l'aise en repensant, seul dans son bureau, à ses trois échecs. Apparemment, les autres membres de l'organisation n'avaient pas connu les mêmes problèmes. Mise à part la série de trahisons dont l'agent double Kim Philby s'était tristement rendu responsable bien des années plus tôt, et qui avait plus ou moins nui au Réseau lors de ses débuts, les trahisons étaient pratiquement inexistantes (Kim Philby fut un agent double britannique, membre des services secrets britanniques, le MI6, de 1940 à 1951, mais travaillait en réalité pour le KGB). Ou alors, elles avaient été montées avec tant de finesse qu'elles avaient été prises pour de malheureuses coïncidences. Mais jamais on n'avait vu un seul et même opérateur cumuler tant d'échecs "douteux" en quelques mois. Tommy était-il à ce point médiocre ? Ou malchanceux ?

	Pourtant, tout avait bien commencé lorsque, ne supportant plus d'aligner ses boîtes de conserves en rayon, il avait brusquement quitté son emploi, dix mois plus tôt. En fait, se voir commandé et méprisé par d'arrogants petits chefs — qui n'avaient pas vécu le centième de ce qu'il avait vécu — le mettait hors de lui. Si bien que, une semaine après sa reprise, lorsqu'un de ces petits adjudants de supermarché avait eu la très mauvaise idée de l'agripper par le col de sa blouse, Tommy lui avait purement et simplement cassé le bras. Réflexe programmé. L'agression ayant été, selon les témoins, déclenchée par le roquet, Tommy ne fut pas sanctionné mais les deux antagonistes furent priés de démissionner sur le champ. Ce que Tommy fit sans aucun regret.

	Conscient qu'il ne pouvait se réadapter si facilement à la vie civile, il avait donc pris contact, comme Raoul le lui avait suggéré, avec une "boîte aux lettres" à Paris. Et c'est ainsi qu'il avait été recruté au Bureau des Opérations et qu'il s'était retrouvé sous la coupe de Pierre Mandin, gros bonhomme sympathique un peu myope, fumeur de pipe et joueur d'échecs invétéré. L'homme était passionné par son travail, adorant monter des coups tordus et élaborer des stratégies toutes plus complexes les unes que les autres. Pour lui, le monde semblait un vaste échiquier…

	Au début, Tommy participa à des fractions d'opérations relativement simples qui relevaient plus de la cartographie ou de l'intendance que de l'action véritable. Puis, peu à peu, il se vit confier des tâches de plus en plus lourdes et de plus en plus précises. Sa première opération fut d'organiser l'arrestation d'un agent double à Berlin, ce qui n'était pas sans lui rappeler sa toute première mission à l'hôtel Metropolitan. Ce fut un succès.

	Mais aujourd'hui, il ne comprenait pas où était la faille, si faille il y avait.

	____

	 

	Quelques jours plus tard, son attention fut attirée par un détail surprenant. Alors qu'il pénétrait très tôt un matin dans le sas d'entrée, le vigile, inscrivant son heure d'arrivée, se permit de lui faire remarquer :

	— Déjà ? Eh bien vous ne dormez pas beaucoup, vous !

	Or, Tommy qui, malgré ses soucis, avait passé une longue et excellente nuit, ne put s'empêcher de réagir :

	— Ah ? Pourquoi dites-vous cela ? J'ai l'air fatigué ?

	— Non, pas du tout, au contraire, vous êtes parfaitement en forme pour quelqu'un qui s'est couché à quatre heures du matin. Il n'est même pas sept heures !

	De plus en plus surpris, Tommy insista :

	— Quatre heures ? Comment ça, quatre heures ?

	— Mais répondit l'homme, le doigt sur une ligne du registre, mon collègue a noté votre arrivée à 3h25 cette nuit et votre départ à 4h08. C'était pas vous ?

	Flairant quelque chose d'anormal, Tommy préféra jouer les étourdis :

	— Si, si, bien sûr, c'était moi, où ai-je la tête ? Excusez-moi, je n'avais pas fait attention à l'heure cette nuit.

	Une fois seul dans son bureau, il s'enferma à clé, se demandant s'il devait faire part de ses inquiétudes à son supérieur. Mais l'incident semblait tellement étrange qu'il préférait tenter d'y voir plus clair avant de le signaler à quiconque. À moins que le vigile de service la nuit dernière ne soit sujet aux hallucinations, il n'y avait que deux explications plausibles : ou bien Tommy était venu ici vers trois heures du matin et ne se souvenait de rien, ou bien un individu particulièrement habile se faisait passer pour lui. Et les deux explications étaient aussi improbables l'une que l'autre. 

	____

	 

	Pour en avoir le cœur net, il se livra à une petite opération pour son propre compte : il loua, dans une boutique spécialisée, un enregistreur vidéo portable, petite nouveauté technologique commercialisée par Sony quatre ans plus tôt : le Portapak.

	Après avoir remplacé l'emballage d'origine par un vulgaire sac en toile, plus discret, il emporta l'appareil au bureau et lorsque le vigile lui demanda quelque explication pour son rapport, Tommy répondit évasivement :

	— C'est un enregistreur vidéo que je souhaite intégrer lors d'une prochaine opération. Je veux juste faire quelques essais dans mon bureau et le présenter ensuite à toute l'équipe. Ça peut être très utile.

	Une fois dans son petit local, il se dépêcha de mettre le système en place en cachant le magnétoscope dans l'armoire métallique et en fixant la caméra sur le dessus du meuble. Il l'orienta vers son bureau, à la suite de quoi il l'enfouit sous un rempart de classeurs et de paperasseries, ne laissant émerger que l'objectif. Bien sûr, le gros œil noir était visible par une personne avertie, mais un visiteur frauduleux ne prendrait peut-être pas le temps de vérifier le haut de l'armoire, surtout si c'était un habitué.

	Ensuite il plaça bien en évidence un dossier sur son bureau, sur la couverture duquel il inscrivit "Projet Wagner". Cela ne voulait strictement rien dire mais avait le mérite d'attirer l'attention. Ensuite il passa le plus clair de sa journée à rédiger des considérations hautement fantaisistes à propos d'une infiltration d'agents secrets à Moscou. Il prit un plan récent de la capitale russe et s'amusa à y griffonner des repères, des cercles, des flèches et des croix.

	Il partit dîner dans un bar des environs et revint vers 21 heures. De tels allers-et-retours n'étonnaient personne, chacun étant habitué à venir travailler non pas selon des horaires préétablis mais selon les exigences des missions en cours.

	Il resta jusqu'à minuit et mit en route son enregistreur. Il avait acheté une bobine magnétique la plus longue possible et, en se positionnant en vitesse lente, il estima qu'il pouvait filmer cinq heures d'affilée. L'image (noir et blanc bien sûr) serait de qualité médiocre mais cela n'avait vraiment aucune importance. Pour parachever le tout il déposa un minuscule cheveu en bordure du dossier Wagner de façon à ce qu'il se déplace si quelqu'un ouvrait la chemise. 

	Et cette nuit-là son excitation fut telle qu'il eut beaucoup de mal à trouver le sommeil.

	____

	 

	Tommy pensait souvent à Carina. À Noël il avait reçu une jolie carte postale et en était resté ébahi. Elle ne l'avait pas oublié ! Depuis il ouvrait chaque jour sa boîte aux lettres avec un petit pincement au cœur mais, hormis les factures habituelles, elle restait désespérément vide. En mars dernier, n'y tenant plus, il avait envoyé à sa belle Allemande un petit mot — anonyme — en restant le plus énigmatique possible au cas où celui-ci tomberait entre des mains indélicates. En substance, il disait espérer la voir apporter elle-même sa prochaine carte à Paris et il signa d'un laconique "un admirateur de vos jolies lèvres" en espérant qu'elle saisisse l'allusion à son arme létale. Mais il ne reçut jamais la moindre réponse. Avait-elle seulement reçu son courrier ? Car sur l'enveloppe il n'avait mentionné que "Fräulein Carina, Zimmermädchen, Metropolitan Hotel, etc…" (Mademoiselle Carina, Femme de chambre). Si le prénom de Carina était aussi faux que son rouge à lèvres, il était bien évident que le réceptionniste n'avait pas dû savoir à qui la remettre. Et comme Tommy, par mesure de prudence, n'avait pas indiqué ses propres coordonnées, le billet doux ne risquait pas de lui être retourné. 

	____

	 

	Durant une quinzaine de jours, le cheveu sur le dossier ne bougea pas d'un millimètre, preuve que personne n'était venu toucher à quoi que ce soit. Mais le matin du seizième jour, avant même de vérifier si l'infime mouchard avait bougé, Tommy sut que quelqu'un était venu dans son local. La chaise n'était plus tout à fait dans l'alignement du bureau et le dossier Wagner se trouvait imperceptiblement décalé sur la gauche. Ces détails, de l'ordre du millimètre, auraient pu passer inaperçus mais pour quelqu'un qui les guettait ils devenaient criants. De plus, confirmation flagrante, le cheveu n'était même plus là…

	Le cœur battant, Tommy s'enferma à double tour (ce qu'ils faisaient tous lorsqu'ils traitaient un dossier sensible) et sortit le magnétoscope de sa cache. Il brancha le petit écran de contrôle et il rembobina la bande pour repartir du début de la nuit. Ignorant totalement vers quelle heure l'intrusion avait eue lieu, il passa alors la vidéo en accéléré afin d'attraper au vol la séquence qu'il guettait. C'était facile puisque, l'enregistrement ayant débuté en pleine nuit, il suffisait de s'arrêter dès que la moindre luminosité apparaîtrait, signe que le visiteur avait allumé la lumière dans la pièce.

	Durant d'interminables minutes, Tommy resta les yeux rivés sur son écran de contrôle totalement noir. Soudain, son cœur faillit jaillir de sa cage thoracique : la scène était devenue légèrement lumineuse ! Aussitôt il stoppa le défilement à haute vitesse et revint légèrement en arrière. Peu habitué à cette technologie nouvelle et sous le coup d'une émotion insoutenable, il s'embrouilla dans les touches de commande et faillit tout effacer. Heureusement il se reprit à temps et se força à plus de calme.

	L'image était très sombre et le grain grossier, ce qui était normal vue la faible luminosité générée par le plafonnier. Suffisante pour l'œil humain, la lumière ambiante l'était beaucoup moins pour l'œil de la caméra, mais c'était mieux que rien. Une masse sombre s'avança jusqu'au bureau, tournant le dos à l'objectif. Un bras sembla s'avancer et se saisir du dossier Wagner, tache claire dans la pénombre générale. La silhouette demeura immobile de longs instants. 

	Retourne-toi, retourne-toi, supplia Tommy. L'intrus sembla l'entendre car, effectivement, il contourna le bureau et se posta face à l'objectif. Malheureusement Tommy avait orienté la caméra un peu trop bas et l'image était coupée à hauteur des épaules de l'homme. Ou de la femme, impossible de savoir. Le visage restait désespérément hors champ.

	L'inconnu mit la main à la poche et en sortit un petit objet noir qu'il posa juste à côté du dossier. Puis il alluma la puissante lampe de bureau, celle que Tommy utilisait lorsqu'il devait effectuer des travaux de précision, tels que lire des plans ou déchiffrer des photos aériennes. Aussitôt la luminosité s'intensifia, redonnant du relief et des contours aux choses placées tout autour. Le petit objet noir se révéla ainsi être un minuscule appareil photographique. Puis la main ouvrit le dossier, fit défiler les feuillets et se saisit du petit objet. S'il reste debout pour prendre ses clichés, je ne verrai jamais ses traits, enragea Tommy. Assieds-toi, je t'en supplie !

	Le personnage sembla hésiter, puis se décida enfin à tirer la chaise vers l'arrière. Lorsqu'il s'assit, il tenait l'appareil photo contre son visage et, les deux coudes sur le bureau pour une meilleure stabilité, il gardait la tête basse. Le suspens était insoutenable. Tommy scrutait la scène à s'en faire exploser les pupilles mais rien n'était identifiable. La silhouette lui rappelait vaguement quelqu'un, mais qui ?

	Soudain, l'individu referma le dossier devant lui et tendit la main pour éteindre la lampe. Non ! s'écria Tommy, n'éteins pas ! 

	Et, chance inouïe, juste avant de presser l'interrupteur, le visiteur releva la tête…

	____

	 

	
XIV

	 

	 

	Pierre Mandin secoua sa pipe dans l'énorme cendrier de verre et se tourna vers son interlocuteur. Il avait un énorme dossier rouge posé devant lui et l'ouvrit comme à regrets.

	— Mon colonel, j'ai un problème avec l'une de mes recrues. Tommy Briand nous a été parachuté voici moins d'un an. C'est un homme de terrain, il a vécu deux expériences assez traumatisantes mais riches d'enseignements, et nous avons décidé de l'incorporer ici. D'ailleurs lui-même souhaitait tirer un trait sur ses missions. Son passé, quoique restreint, nous a été fort utile dans le montage de quelques opérations spécifiques et, les premiers temps, nous avons été très heureux de l'avoir parmi nous.

	Le colonel, un grand homme svelte qui, bien entendu était venu en civil et sans le moindre signe distinctif, toussota poliment :

	— Je sais, admit-il, j'ai lu le dossier. Ce sont ses trois échecs et les risques de fuites qui y sont liés qui vous posent problème ?

	— Pas seulement, pas seulement, répondit Mandin. Il y a deux particularités qui heurtent mon sens critique. La première concerne sa courte détention en Allemagne de l'Est et l'étrange façon dont elle a pris fin. Comme vous savez il a été libéré en une dizaine de jours et il a été abandonné sur le pont de Glienicke, presqu'à son corps défendant.

	— Pourquoi s'est-il défendu ?

	— Il avait peur que ce soit une ruse et qu'on l'abatte pour tentative de fuite. C'est fréquent.

	— Et ça vous gêne en quoi ?

	— Ce qui me gêne c'est que je n'ai jamais vu les Russes libérer un prisonnier si vite et sans contrepartie. C'est de l'inédit.

	— Vous savez bien, rétorqua le colonel, qu'il a été libéré dans l'espoir que, grâce à un capteur placé sur lui, il les mènerait chez ses contacts.

	— Exact, mais je ne suis pas convaincu. Tout d'abord, rien ne prouve qu'il n'ait pas été au courant et qu'il n'ait pas été consentant. En effet, pourquoi n'être pas resté tranquillement à la caserne Napoléon où il était en parfaite sécurité. On aurait dit qu'il était pressé de retrouver ses contacts.

	Le colonel hocha la tête :

	— Donc, selon vous, il aurait été "retourné" par nos amis russes et serait devenu un agent double en une dizaine de jours ? Ça me semble un peu court.

	— Pour un vrai patriote, oui, mais le soldat Briand ne semblait pas avoir la fibre patriotique. C'était un appelé très indiscipliné, détestant l'Armée et qui, je vous le rappelle, a accepté ses missions uniquement pour échapper au tribunal militaire.

	— Ah oui, je l'ignorais. Et qu'avait-il fait de si terrible ?

	— Nous n'avons aucune preuve car le rapport a été "égaré", mais nous avons mené notre enquête et d'après les renseignements obtenus auprès d'un dénommé… (il consulta le feuillet devant lui)… ah oui, un dénommé Godefarge, le lieutenant Godefarge, il y aurait eu mort d'homme.

	— Ah, c'est assez ennuyeux. Et quelle est l'autre particularité qui vous gêne ?

	— Le soir de sa libération sur le pont de Glienicke et de son évasion de la caserne Napoléon, alors qu'il avait été mis à l'abri par notre agent de liaison, il a immédiatement éprouvé le besoin de sortir pour terminer un prétendu travail. Soupçonneux, Jacques (c'est le nom de code de notre agent) l'a suivi et l'a vu entrer par les cuisines de l'hôtel Metropolitan. Qu'y a-t-il fait ? Qui y a-t-il rencontré ? C'est un mystère de plus.

	— C'est fâcheux mais ça ne prouve rien, émit le colonel. Peut-être avait-il seulement une bonne amie parmi les femmes de chambre de l'hôtel et…

	— Non, ça ne prouve rien, sauf que c'est un cachotier. Et notre profession n'a pas de place pour les cachotiers !

	— Soit. Et malgré tous ses défauts vous l'avez quand même embauché ? N'y a-t-il pas une certaine… légèreté de votre part ?

	— Mais, mon colonel, au départ je n'étais pas en possession de toutes ces informations ! Monsieur Briand m'avait été chaleureusement recommandé par Raoul, notre chef des opérations à Berlin, et par le commandant de son camp d'entraînement. Je ne pouvais tout de même pas remettre leur jugement en cause ! Eux sont sur place alors que nous autres sommes confortablement installés à Paris, loin du bruit des bottes. Ce n'est que bien plus tard que j'ai commencé à collecter ces renseignements, lorsque les doutes ont commencé à germer dans mon esprit. Et ce n'est qu'aujourd'hui que j'aboutis à toutes ces conclusions.

	— Ce qui prouve que l'information circule mal et trop lentement au sein de notre réseau.

	— Les distances ! soupira Mandin en haussant les épaules, les distances ! Nous sommes tous très éloignés les uns des autres et nos précautions nous interdisent l'utilisation des moyens de communications classiques.

	— Effectivement, admit le gradé. Et vous avez d'autres griefs à son encontre ou avons-nous fait le plein ?

	— Hélas non, justement, et je vous ai gardé le meilleur pour la fin. Nous venons d'obtenir très tardivement un document concernant sa première mission.

	— L'exécution de Hoffmann sur les toits ?

	— Oui, c'est cela. Nous avons enfin reçu le rapport d'autopsie. Ce rapport (et il agita une liasse de feuillets sous son nez) ce rapport démontre que la victime a été tuée d'une balle de 4,5 mm en pleine tête.

	— Oui, et alors ?

	— Et alors, mon colonel, le problème est que notre agent était équipé d'un Smith & Wesson Mark 22 et que cet engin ne tire que des projectiles de 9 mm. Donc ce n'est pas lui qui a abattu Hoffmann !

	Le colonel réfléchit un instant et suggéra :

	— Ou bien ce n'est pas lui qui a tué, ou bien il avait une seconde arme sous la main.

	— Oui, mais d'où aurait-il eu cette seconde arme ? De toute façon, que ce soit lui ou pas lui qui ait tiré, il nous a caché quelque chose. Et ça ne me plaît pas du tout ! 

	____

	 

	Pierre Mandin prit le temps de bourrer à nouveau sa pipe et de l'allumer, non sans avoir demandé l'autorisation à son visiteur. Le colonel s'était levé pour se dégourdir les jambes et s'était planté devant la fenêtre pour admirer le dôme de l'Opéra qu'on apercevait entre deux immeubles. Tournant toujours le dos, il demanda :

	— Et qu'allez-vous faire maintenant ? L'arrêter ?

	Mandin secoua son allumette tandis que du fourneau jaillissait déjà une épaisse fumée blanche très aromatisée.

	— Non, souffla-t-il en suçotant le tuyau noirci avec gourmandise, non, nous n'avons aucune preuve mais seulement des présomptions. Je suggère plutôt de le piéger.

	Le colonel se retourna et reprit son siège.

	— C'est-à-dire ?

	— Eh bien je vais lui donner à cogiter sur une fausse mission dont il sera le seul et unique dépositaire. Ses indications ne seront jamais transmises à qui que ce soit et ne quitteront jamais ce bureau. Donc, si l'ennemi est prévenu, la fuite ne pourra provenir QUE de lui et de personne d'autre.

	— Très bien.

	— En outre, je vais le faire surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre par des gens du contre-espionnage. Ils sont bien mieux appareillés que nous.

	— Tout ceci me semble excellent et aura en outre l'avantage de vous faire peut-être remonter la filière. En quoi consistera sa fausse mission ?

	— Eh bien (nouveau nuage de fumée), je vais lui suggérer de travailler sur la percée éclair d'une brèche dans le Mur de Berlin à coup d'explosifs ou de bulldozers, au choix, afin de permettre à un nombre record de transfuges de passer en une nuit. Ça sera à lui d'établir où et quand et comment.

	— Intéressant. Et comment saurez-vous si notre homme a trahi ?

	— Si, juste avant l'opération, les Allemands de l'Est intensifient les rondes à cet endroit précis et dressent des barrages supplémentaires tout autour, c'est qu'ils auront été avertis. Si au contraire tout reste calme, eh bien, nous n'aurons plus qu'à admettre que Tommy Briand est innocent.

	Le grand type svelte hocha la tête, pensif. Au bout de quelques secondes de silence, il finit par demander :

	— Et vous avez fouillé son bureau ?

	— Inutile. Vous pensez bien que nous ne trouverons rien. Les agents doubles ne laissent jamais traîner d'indices compromettants sur le lieu même de leur trahison. Mais si vous voulez jeter un coup d'œil par vous-même, il n'y a pas de problème.

	— Oui, j'aimerais bien me rendre compte. Si vous permettez.

	Le Directeur des Opération s'assura que Tommy n'était pas présent et se fit apporter la clé de son bureau. Il précisa au vigile :

	— Surtout, s'il se présente à l'accueil, retenez-le sous n'importe quel prétexte, il ne doit pas savoir qu'il a de la visite.

	Puis il laissa sa pipe dans le cendrier afin de ne pas trahir son passage par son odeur trop caractéristique, et les deux hommes se levèrent de concert. Ils parcoururent silencieusement le long couloir qui menait au petit local du suspect. À peine entrés, leur regard se porta sur la chemise de papier laissée sur le bureau.

	— Qu'est-ce que l'opération Wagner ? demanda le colonel avec curiosité.

	Mandin ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes :

	— Mais je n'en ai pas la moindre idée ! souffla-t-il. Vous permettez ?

	Et, il se mit à parcourir fébrilement les quelques feuilles manuscrites du dossier. Il retourna le plan de Moscou dans tous les sens, tentant de comprendre la signification des hiéroglyphes qui le constellaient. Il hochait la tête, en proie à une totale incompréhension.

	— Mais c'est insensé, gémit-il en tendant les feuillets à son visiteur, ceci ne correspond à aucun projet en cours !

	— On dirait qu'il fait cavalier seul, émit le colonel. Ou qu'il obéit à d'autres commanditaires. En tout cas, si je lis bien, ce projet d'infiltration à Moscou n'est pas dirigé contre nous, bien au contraire.

	— On ne sait jamais, rétorqua le Directeur, c'est peut-être une ruse. Et d'ailleurs je trouve bizarre que ce dossier ait été laissé en évidence sur ce bureau, comme si l'on voulait s'assurer qu'on le verrait bien. Bon, je vais faire des xérographies (l'ancêtre des photocopies) et remettre ça en place. Venez, sortons.

	Dans leur précipitation, les deux hommes ne remarquèrent pas l'œil noir de l'objectif éteint qui, en plein jour, se distinguait pourtant bien mieux qu'en pleine nuit.

	____

	 

	Tommy fut à la fois soulagé et inquiet de se voir confier une nouvelle tâche. Soulagé parce que cela signifiait qu'on avait toujours confiance en lui, mais inquiet parce que, d'après ce qu'il avait découvert sur la vidéo, il savait qu'une nouvelle fuite était inéluctable et qu'il n'avait pas les moyens de l'en empêcher.

	Malgré la mauvaise qualité de l'image saturée de noir et de gris, malgré le grain et la petitesse de l'écran, lorsque la silhouette avait enfin relevé la tête et que son visage était apparu, Tommy s'était demandé s'il rêvait ou s'il devenait fou. Il avait repassé la séquence une bonne dizaine de fois, effectuant à chaque fois de multiples arrêts sur image, mais la réalité s'imposait dans toute son horreur : ce visage était le sien ! C'était lui, Tommy Briand, qui venait la nuit photographier ses propres travaux !

	Avait-il été drogué ? Manipulé ? Hypnotisé ? Il n'en avait pas la moindre idée mais il se souvint de l'exposé du professeur Tournesol et de tous les détails concernant la télépathie, l'hypnose ou la manipulation mentale pratiquées par les Russes. Était-il possible que durant son séjour à Berlin-Est, son subconscient ait été asservi par la voie des ondes et qu'il soit maintenant le jouet d'une programmation diabolique ? L'idée lui fit froid dans le dos. C'était comme si son cerveau ne lui appartenait plus.

	Par instant, il tentait de se rassurer en se disant que l'individu sur la vidéo n'était pas lui, mais une imitation parfaitement réussie de sa propre image. Il se souvenait de ce film récent dans lequel Fantômas mettait un masque en latex et se faisait passer pour l'inspecteur Juve. Bien sûr le masque n'existait pas réellement et c'était De Funès qui jouait les deux rôles, mais le principe semblait crédible. Et tout le monde sait maintenant que le cinéma utilise des prothèses faciales et autres artifices de maquillage pour métamorphoser les comédiens de façon convaincante. Alors pourquoi serait-il impossible de grimer quelqu'un en Tommy ? 

	Mais aussitôt après il revenait à la raison, mesurant la fantaisie de ses faux espoirs. Ce n'était pas une imitation, ce n'était pas un trucage, non, c'était bien lui, il en aurait mis sa main à couper.

	Il se demanda si finalement il ne ferait pas mieux d'en parler directement à Mandin, mais il se prit à douter qu'on le prenne au sérieux. N'allait-il pas purement et simplement être expulsé du Réseau et, pire, se retrouver enfermé chez les fous ? Comment convaincre qu'il trahissait à son insu et en toute innocence ? Qui allait croire une telle fable ? Non, pour l'instant le plus sage était de se taire et de chercher à comprendre réellement ce qu'il lui arrivait. 

	____

	 

	Les enquêteurs du contre-espionnage qui furent dépêchés sur le cas Briand obtinrent très vite des résultats assez étranges. Tout d'abord, ils interrogèrent discrètement ses collègues, prenant un soin particulier à ne pas éveiller de soupçons ni à semer la panique. Pour ce faire, ils expliquèrent qu'il ne s'agissait que d'une enquête de routine et, pour mieux noyer le poisson, ils posèrent des questions sur l'ensemble des membres du Bureau, donnant l'impression de ne s'intéresser à personne en particulier.

	Ainsi ils apprirent que Tommy, généralement égal à lui-même en toutes circonstances, se comportait parfois d'une façon étrange, distante et presque insociable. Les vigiles certifièrent que, lors de certaines de ses apparitions nocturnes, il se montrait peu bavard, pour ne pas dire totalement muet et qu'il semblait nerveux, presque inquiet. Mais les gardiens ne s'en formalisaient pas, mettant ces sautes d'humeur sur l'heure tardive, les responsabilités et le stress.

	Les quelques collègues que Tommy croisait parfois dans les couloirs confirmèrent bien ces petits changements de personnalité mais qui étaient, précisèrent-ils, d'une rareté extrême et sans grande conséquence.

	Les enquêteurs placèrent des micros dans son appartement, non pour fouiller sa vie privée mais dans l'espoir de capter des informations déterminantes. Ils notèrent au passage qu'il ne possédait pas de téléphone, ce qui leur interdisait toute mise sur écoute. Une telle absence d'appareil ne les surprit d'ailleurs pas, sachant qu'un espion préfère toujours l'anonymat des cabines téléphoniques.

	Tandis qu'une équipe travaillait à la pose des mouchards, une autre équipe en profita pour passer l'appartement au peigne fin. Mais ils ne trouvèrent strictement rien de suspect. Ils remarquèrent simplement que son occupant avait disposé sur sa table de chevet trois livres neufs traitant de l'Hypnose, de la Télépathie et de la Suggestion mentale. Ils ne jugèrent pas utile de les mentionner dans leur rapport.

	À dater de ce jour Tommy fut sous surveillance constante vingt-quatre heures sur vingt-quatre et les filatures furent permanentes. 

	____

	 

	Il ne s'attaqua pas tout de suite au projet de percée dans le Mur, de crainte de se trahir lui-même et d'aller livrer le fruit de son travail à ses mystérieux manipulateurs. Mais n'était-il pas déjà trop tard ? À défaut de produire des photos de documents tangibles, n'avait-il pas déjà simplement parlé ? Et s'il avait parlé, où et quand avaient lieu les échanges d'informations ? En pleine nuit chez lui ? Ou dans un lieu plus discret ? Il avait cherché partout le petit appareil photo aperçu sur la bande vidéo mais il n'en trouva pas trace, ce qui prouvait que le gadget avait dû lui être remis juste avant la forfaiture et récupéré juste après. Tommy ne comprenait pas comment il était possible qu'il n'en eût pas le moindre souvenir. C'était angoissant, on lui avait vraiment volé son cerveau, sa mémoire et ses choix.

	Il n'avait guère trouvé de réponse satisfaisante dans les ouvrages qu'il avait récemment acquis. Tous donnaient force détails sur la méthodologie mais aucun ne précisait comment s'y soustraire. La seule solution envisageable  aurait été de donner tellement de fausses informations à ses manipulateurs qu'ils en seraient découragés et le laisseraient tranquille, mais pour cela il faudrait avoir l'accord de Pierre Mandin, ce à quoi Tommy ne tenait pas. En outre, qui prouverait qu'il n'avertirait pas lui-même le camp adverse ? Attention les gars, les informations que je vais vous transmettre à partir de ce jour seront toutes fausses ! Comment savoir jusqu'où allaient ses révélations ? 

	____

	 

	Finalement, après de longues heures de réflexion et de longues nuits sans sommeil, Tommy revint à la solution initiale : faire croire à ses contacts que toute tentative serait désormais vaine, les informations fournies n'ayant plus aucune valeur. Mais sans passer par Mandin ni transmettre aucun faux. Il les avertirait, voilà tout.

	La difficulté était qu'il ne connaissait pas ses mystérieux manipulateurs à Paris et que pour cela il lui faudrait remonter à la source. Bien sûr il était hors de question de se rendre à Berlin-Est et de sauter à pieds joints dans le nid de vopos où il avait séjourné, mais il existait un moyen de contacter ces vermines sans aller si loin, et ce moyen avait pour nom… Viktor.

	Car, quoi qu'en dise la belle Carina, le garçon d'étage était, Tommy en avait l'intime conviction, un agent de liaison, son seul maillon entre l'Est et l'Ouest…

	Restait à trouver un prétexte pour se rendre à Berlin sans éveiller de soupçons.

	____

	 

	Bien sûr, il ne pouvait pas deviner que les soupçons en question étaient déjà bien ancrés et qu'ils tenaient beaucoup de gens éveillés. Si bien que lorsque Tommy émit le vœu de partir étudier le Mur pour mieux voir où le percer, le Directeur des Opérations n'en fut qu'à moitié surpris. Ce dernier s'en ouvrit au Colonel à qui il confia :

	— Notre suspect émet le souhait de se rendre à Berlin. J'imagine que son intention n'est pas innocente et qu'elle cache quelque chose.

	— C'est parfait. Laissez-le aller, c'est le meilleur moyen de découvrir qui sont ses contacts. Surtout, ne le lâchons pas d'une semelle. Je vais voir avec le contre-espionnage du secteur français pour prendre la relève dès que notre homme sera sur place.

	Pierre Mandin l'ignorait, mais il n'était pas au bout de ses surprises. Lorsqu'il voulut fouiller, lui-même et de façon beaucoup plus approfondie, le bureau de Tommy, il tomba sur le petit magnétoscope dissimulé au fond de l'armoire métallique. Et lorsqu'un de ses gars, au fait des dernières technologies, lui fit défiler la bande d'enregistrement, le Directeur des Opérations eut alors la confirmation de ce qu'il pressentait : Tommy Briand était bien le traitre qui transmettait ses documents en les photographiant lui-même. Mais, pourquoi alors s'était-il filmé en pleine action ? C'était insensé ! Était-ce un message qu'il voulait laisser avant de disparaitre ? Était-ce une confession tardive ? Une fanfaronade ? Son attitude était incompréhensible et constituait, semblait-il, une première dans les annales de l'espionnage !

	____

	 

	Quant à Tommy, il était très heureux de voir que sa requête avait été acceptée si facilement. Dans la Caravelle SE 210 qui le transportait au dessus des frontières, il réalisa subitement qu'il avait complètement oublié d'effacer la bande vidéo, mais il se rendormit, persuadé que personne n'aurait la curiosité de fouiller dans ses affaires et encore moins de visionner le film.

	Il se sentait bien, détendu, convaincu qu'il allait mettre un terme à toute cette histoire et, avouons-le, espérant par la même occasion revoir la jolie Carina… et son baiser tueur…

	____

	 

	
XV

	 

	 

	Par mesure de prudence Tommy ne descendit pas à l'hôtel Metropolitan, mais dans un petit meublé situé quelques rues plus loin. Conscient qu'il pouvait se trahir lui-même à tout moment, il avait décidé de tout improviser et de ne rien réserver à l'avance. Si ses manipulateurs voulaient le localiser, ils devraient le prendre en filature…

	Arrivé tôt le matin à l'aéroport de Berlin-Tegel, il avait laissé ses bagages dans sa chambre et avait enfilé sa tenue préférée, un pantalon de toile, un col-roulé noir et un blouson de cuir style aviateur. Puis il passa la journée à errer du côté du Mur afin de trouver l'endroit idéal pour une percée. Mais plus il avançait et moins il voyait comment créer une brèche en un temps record et permettre à des centaines de transfuges de s'y engouffrer. Les miradors et autres points de surveillance étaient bien trop rapprochés. La seule solution aurait consisté à tirer sur les vopos (ou du moins à les effrayer) pour les occuper tandis que la foule s'évadait, mais un tel procédé était-il envisageable ? N'allait-il pas être considéré par les autorités est-allemandes comme une agression et dégénérer en un conflit non souhaité ? Bien sûr, il aurait mieux valu que les tirs proviennent du secteur russe, comme cela avait été le cas lors du passage de la petite voiture sans pare-brise, mais — Tommy s'en souvenait cruellement — le retour à l'Ouest n'était pas simple.

	En évoluant vers l'extérieur de la ville le Mur changeait d'aspect, il était moins bétonné et laissait souvent la place à de simples réseaux de fils de fer barbelés. Le seul problème était que, Tommy l'avait appris par le sergent Lemarchand — habitué aux patrouilles frontalières — la zone herbeuse était truffée de mines. Donc à éviter.

	Lorsque le soir approcha, il commença à avoir des doutes sur la faisabilité du projet. Jamais on ne lui avait confié de schéma aussi impossible à tenir. Il finit même par se demander si l'opération toute entière n'était pas un montage destiné à le piéger, lui. Cette perspective l'assombrit un peu mais pour l'instant il avait d'autres préoccupations : bientôt il attraperait ce faux-jeton de Viktor par le col et secouerait sa grande carcasse jusqu'à ce qu'il parle. Et il parlerait ! 

	____

	 

	Vers 20 heures, après s'être douché et rasé de près, il se présenta, sûr de lui, au petit restaurant de l'hôtel Metropolitan. Délibérément il s'installa, sans attendre d'y être convié, à sa table habituelle, celle de sa première mission. Très curieusement, il éprouva le même frisson que naguère et sentit poindre la même angoisse sourde. Sa mémoire avait tenté d'oublier mais les sensations demeuraient. Intactes.

	Il n'avait malheureusement pas d'arme, son travail de reconnaissance ne le justifiait pas, mais il avait ses poings. De toute façon il ne voulait tuer personne, simplement discuter…

	Peu de clients étaient attablés. Seulement deux couples, le reste étant composé d'une clientèle essentiellement masculine, représentants de commerce ou militaires en permission. Le cœur battant il feuilleta le menu, guettant furtivement vers les cuisines dans l'espoir d'apercevoir le traitre. Au lieu de ça, une voix dans son dos le fit presque sursauter : "Möchten Sie essen ? (Voulez-vous manger ?)

	Il se retourna d'un bloc et vit la serveuse qui ouvrait de grands yeux effarés. Carina !

	— Que fais-tu ici ? souffla-t-elle entre ses dents, je t'ai déjà demandé de ne plus me contacter, tu me mets en danger.

	— Désolé, répondit-il en souriant, le regard rivé sur le menu comme s'il le parcourait, mais je suis en mission.

	— Oui mais il y a plein de restaurants dans Berlin, tu n'étais pas obligé de venir ici !

	— Si, plaisanta-t-il, vous faites les meilleures Schnitzels de toute l'Allemagne, RFA et RDA réunies. Alors j'en prends une, avec des frites et un verre de vin français. S'il-te-plait.

	Elle griffonna rageusement la commande sur son calepin, le transperçant presque, et s'en fut vers les cuisines comme une flèche. Visiblement, elle n'était pas sous le charme… 

	Tommy attendit, immobile, se contentant de jeter de fréquents coups d'œil vers le couloir du fond au cas où… Mais rien ne se produisit, hormis l'arrivée de deux nouveaux commerciaux qui s'attablèrent non loin de lui, l'air affairé. Lorsque dix minutes plus tard, la serveuse lui apporta son escalope panée avec un sourire contraint et forcé, il fit semblant de lui montrer quelque chose sur le menu :

	— En fait, ce n'est pas toi qui m'intéresses, mentit-il. Mes patrons m'ont juste demandé de contacter Viktor. Tu pourras peut-être faciliter les présentations, non ?

	— Viktor ? s'écria-t-elle, mais il ne sait rien, il est en dehors de tout ça. Tu perds ton temps !

	Il persévéra dans son bluff :

	— Ce n'est pas ce que pensent mes patrons, ils ont des renseignements sur lui. Alors de deux choses l'une : ou bien ce garçon accepte de discuter gentiment avec moi, ou bien il se retrouve au gnouf. Tu vois, répartis dans cette salle (et il fit un signe du menton), il y a exactement trois agents qui n'attendent qu'un signal de ma part pour se ruer dans les étages, arme au poing. Alors réfléchis.

	— C'est quoi "gnouf" ? demanda-t-elle seulement.

	— Gnouf ? En bon français, c'est là où en enferme les traitres qui ne veulent pas coopérer ! Alors fais vite !

	Carina se montra totalement perturbée jusqu'à la fin du repas. Elle renversa un verre sur la cravate d'un client et se trompa dans une commande, et il fallut que le patron lui-même intervienne pour apaiser les choses. Tommy entendit le tenancier accabler Carina de reproches et il la vit qui secouait la tête, désemparée. Il regrettait sincèrement de la mettre dans un tel embarras mais la nervosité de la jeune femme prouvait qu'il avait vu juste. Si le garçon d'étage n'était rien, elle se serait contentée de hausser les épaules, sans plus.

	Dès lors elle l'évita soigneusement, ne lui proposant ni dessert ni café. Lorsqu'il lui fit signe pour payer, elle lui jeta presque l'addition dans une soucoupe et fit demi-tour immédiatement. Tommy commençait à se demander ce qu'il allait faire si elle refusait de coopérer à ce point – car il n'avait rien prévu de tel – lorsque, en saisissant la note, il vit un autre petit papier, plié en deux. S'assurant que personne ne le regardait, il ouvrit le message et y vit un simple chiffre suivi d'un nom de rue. Rien de plus. Qu'était-il censé faire ? S'y rendre ? Oui mais quand ?

	Ce fut alors que Carina, venant encaisser la note, se pencha et lui glissa à l'oreille :

	— Ce soir à 23h30. J'y serai aussi.

	Et elle s'enfuit de nouveau, ne songeant même pas à lui rendre sa monnaie. Il releva la tête et crut apercevoir une silhouette un peu voûtée qui reculait dans l'ombre d'une porte mais il n'en fut pas certain. 

	____

	 

	Au même moment, dans son bureau parisien, Pierre Mandin épluchait les rapports de filature concernant Tommy. Il ne vit rien d'intéressant, des allers et venues sans aucun intérêt et aucune prise de contact. Apparemment, Briand était un solitaire, vivant sans relations ni amis. C'était mauvais signe, c'était le point commun à beaucoup d'espions. 

	Il bailla, incertain de la suite à donner à tout ceci. Ce type cache parfaitement son jeu, pensa-t-il. C'est nous qui l'avons formé, donc il sait comment déjouer notre surveillance, c'est logique.

	Soudain, lorsqu'il ouvrit le rapport où il était précisé que le suspect avait loué une petite Renault, le matin de son départ, pour se rendre plus rapidement à Orly, Mandin laissa tomber sa pipe, jura d'une façon inhabituellement grossière et attrapa son téléphone. Il malmena son vieux cadran circulaire, attendit plus d'une minute en pianotant fébrilement sur son bureau que Berlin soit enfin connecté, et, faisant fi de toutes les règles de sécurité habituelles, il s'écria, en clair :

	— Stop ! J'ai tout compris ! Les règles du jeu sont modifiées ! Notre homme est en danger ! Prenez note…

	____

	 

	Tommy arriva à l'heure pile. L'endroit n'était pas très engageant. Il s'agissait d'un immeuble en reconstruction, comme beaucoup l'étaient en cette période d'après guerre. À gauche les travaux n'avaient pas encore commencé, n'offrant qu'une colline de gravas désolants. À droite un assemblage de plaques bétonnées encadré d'échafaudages laissait deviner ce que serait l'immeuble voisin d'ici quelques mois.

	Il s'avança vers ce qui ressemblait à un hall d'entrée, hésitant, mais presque aussitôt une petite porte s'ouvrit sur le côté et la chevelure blonde apparut. Sans un mot, Carina lui fit gravir deux étages dans une obscurité presque complète. Seule la pleine lune jetait une lueur accueillante sur les marches de ciment.

	— On n'y voit rien, souffla-t-il.

	— Ne t'inquiète pas, là-haut il y a un peu d'éclairage. Tu ne crois quand même pas qu'on allait te recevoir dans le grand salon de l'hôtel !

	Elle poussa une nouvelle porte et le laissa entrer le premier. Effectivement, les lieux étaient éclairés par l'ampoule nue d'une simple baladeuse posée à même le sol. La lumière était faible mais suffisante. Une large ouverture sur la droite délimitait un espace qui, sous peu, serait probablement une grande baie vitrée. Le sol n'était encore que béton et les murs recouverts de plâtre. Tournant la tête de droite et de gauche, Tommy le découvrit soudain : Viktor était là, assis sur une caisse en bois.

	— Alors, articula ce dernier, vous vouliez me voir ?

	Son français semblait parfait mais l'accent était assez prononcé. Tommy ne s'attendait pas à une telle mise en scène et, sur le coup, il perdit un peu de son assurance.

	— Je… oui… je veux des explications !

	— Ah oui ? À quel sujet je vous prie ?

	— Je… je sais que vous travaillez pour l'Est. Je vous ai vu chez les vopos. Ne niez pas !

	— Je ne nie pas, répondit Viktor dans le plus grand calme. Vous m'avez vu, tout comme moi je vous ai vu. Et alors ?

	— Et alors ? Et alors, vous êtes un espion !

	Le grand type se leva, paraissant de près encore plus grand et encore plus voûté. Carina se tenait légèrement en retrait, immobile, les mains dans les poches de son manteau. Je me demande si elle tient son bâton de rouge à lèvres, se demanda Tommy. Et si oui, à qui le destine-t-elle ? À lui ou à moi ?

	— Je vais vous dire quelque chose, reprit Viktor. Si vous m'avez vu dans un poste de la Polizei du Peuple, c'est que vous y étiez en état d'arrestation, n'est-ce pas ? Et pourquoi ? Parce que vous étiez entré illégalement dans le secteur russe. D'accord ? Alors que moi, je suis en situation légale à l'Est comme à l'Ouest. C'est ce qui nous différencie. Donc si l'un de nous est un sale petit espion, je pense plutôt que c'est vous. D'accord ?

	Tommy sentit la colère monter et se retint de lui sauter à la gorge. Mais le raisonnement se tenait. Il était temps d'abandonner cette querelle stérile et d'aborder le vif du sujet.

	— Puisque vous étiez sur place, commença-t-il, vous devez savoir, j'imagine, quels traitements on m'a fait subir pour m'obliger à trahir mon propre camp. Vous me suivez ?

	— Non, pas du tout. De quoi parlez-vous ?

	— Je parle d'hypnose, cher monsieur, de télépathie, de manipulation mentale, et autres lavages de cerveaux dont vous êtes spécialistes. Ça ne vous dit rien ?

	Le grand type éclata de rire, un rire qui se répercuta bizarrement dans ce dédale de grandes pièces vides.

	— Excusez-moi de rire, mais vous êtes drôle ! Vous pensez que nous autres perdons notre temps à hypnotiser les gens pour obtenir des renseignements ? Dans les laboratoires du KGB peut-être, ils font des expériences et s'amusent comme des fous avec des animaux ou des prisonniers. Mais, en secteur occupé, nous n'avons pas le temps de jouer. Nos méthodes sont plus directes et plus expéditives, croyez-moi !

	— Ah oui ? le coupa Tommy complètement hors de lui, alors pourquoi m'avoir libéré si facilement ? Et comment se fait-il que je photographie mes propres travaux et que je n'en garde aucun souvenir ? C'est moi qui délire, peut-être ?

	Le grand type cessa de rire et se mit à le regarder fixement, d'un regard froid et sans complaisance. 

	— Non, monsieur, vous ne vous êtes pas filmé et vous n'avez pas trahi vos amis, et, puisque vous insistez si stupidement, je vais vous le prouver.

	— Dimitri ! appela-t-il.

	Un léger bruit de pas se fit entendre et, semblant sortir de nulle part, une silhouette se matérialisa dans l'encadrement d'une porte. Tommy n'en crut pas ses yeux et eut un mouvement de recul. Aussitôt Viktor fit jaillir un Walther P38 de sa poche et conseilla :

	— Non, tu ne te sauves pas, tu restes avec nous maintenant !

	Tommy était sidéré et murmura, comme pour lui-même :

	— Mais qu'est-ce que c'est que cette mascarade ?

	Il regarda désespérément Viktor et Carina, qui semblaient tous deux s'amuser de la situation. Face à lui, se tenait, debout, sa propre image…

	____

	 

	Éric Marcelin et ses collègues du contre-espionnage avaient eut beaucoup de mal à suivre Tommy dans ses multiples déplacements à travers la ville sans se faire repérer. Et finalement, lorsque le suspect était entré dans le petit restaurant de l'hôtel Metropolitan, seulement deux d'entre eux l'y avaient suivi et s'étaient attablés à proximité. Ils s'étaient attendus à le surprendre dînant en tête à tête avec son contact, mais ils avaient été déçus de constater que rien de tel ne se produisait. Le seul détail qui avait attiré leur attention avait été son attitude vis-à-vis de la jolie serveuse et ils en avaient déduit que ces deux là semblaient bien se connaître. Peut-être était-elle une ancienne liaison ? En tout cas leur manège faisait plus penser à une querelle d'amoureux qu'à une sombre affaire d'espionnage.

	Lorsqu'Éric Marcelin et son acolyte avaient quitté le restaurant, ils avaient été agrippés par leurs collègues restés sur le trottoir :

	— Changement de cap, on a de nouvelles instructions depuis Paris. On ne se contente plus de surveiller, maintenant on protège.

	— Quoi ! s'écria Éric, on doit protéger le suspect ? C'est quoi cette histoire ?

	— Pas le temps de discuter on va le perdre de vue, vite ! Vous êtes tous armés ?

	Mais le temps qu'ils vérifient leur arsenal et qu'ils redistribuent les rôles, Tommy avait déjà disparu. Pourtant il était encore là, devant eux, il y avait à peine quelques secondes ! Mais ils ne pouvaient pas deviner, bien sûr, que Tommy avait repéré les deux suiveurs qui étaient entrés dans l'établissement juste après lui et en étaient ressortis presque en même temps. Une faute de débutants !

	Peut-être s'affolait-il pour rien après tout, mais il avait préféré attendre dans l'ombre d'une porte cochère que le petit groupe se disperse dans la nuit…

	____

	 

	Le double de Tommy s'approcha, bras grands ouverts :

	— Mon frère, s'écria-t-il, enjoué, comme je suis heureux de te retrouver ! 

	Tommy secoua la tête, incrédule.

	— Vous… vous faites erreur, je n'ai pas de frère.

	— Oh que si, répondit l'autre, et nous sommes même frères jumeaux. Tu ne me crois pas ?

	Malgré son incrédulité, Tommy était bien obligé de reconnaître que la ressemblance était frappante, d'autant plus que son double avait revêtu la même tenue que lui, col roulé noir et blouson de cuir.

	— Tu es bien né, continua le double, le 13 décembre 1948 rue de Tolbiac à Paris 13eme ?

	Tommy fit signe que oui, déglutissant avec difficulté. Il se sentait la tête lourde et avait une forte envie de s'asseoir.

	— Je… comment m'avez-vous retrouvé ? parvint-il à articuler.

	— Le hasard ! Le hasard seul ! Bien, je vois que tu es un peu sonné, alors commençons par le début…

	____

	 

	— Le jour de ma naissance, enfin, de notre naissance devrais-je dire, tu es apparu le premier. La sage-femme qui t'a donné le jour étant appelée pour une autre urgence, elle t'a confié à notre voisine de palier sitôt le cordon ombilical coupé. À l'époque on ne s'embarrassait pas de tant de précautions comme aujourd'hui !

	Un quart d'heure plus tard, c'est moi qui apparaissais. Le problème est que tout s'est très mal passé, la voisine affolée a fait venir une autre sage-femme, je suis sorti in extremis mais notre pauvre mère y a laissé la vie.

	L'histoire pourrait s'arrêter là, mais la nouvelle venue, voyant le pauvre petit orphelin que j'étais, s'est prise pour moi d'une immense pitié et a décidé de m'emporter avec elle. Il faut dire aussi qu'elle était inféconde et que c'était devenu un supplice pour elle que de faire naître les enfants des autres tout en sachant qu'elle-même n'en aurait jamais. J'étais donc l'occasion rêvée !

	La voisine n'a pas soulevé d'objection, craignant sans doute de se retrouver avec deux marmots sur les bras et elle l'a laissé filer sans rien dire. C'est ainsi que nous avons été séparés. Je ne sais pas ce que tu es devenu ni qui t'a élevé. Je n'ai jamais eu la moindre nouvelle.

	— La voisine en question, répondit Tommy, m'a remis à ma tante, la sœur de ma… enfin de notre mère, c'est tout ce que je sais. C'est elle qui m'a élevé. J'ignorais totalement qu'il y eût un autre bébé.

	— Bref, poursuivit le double, pour terminer l'histoire, ma mère adoptive – puisque c'est le terme approprié — était à l'époque très amoureuse d'un soldat russe avec qui elle correspondait régulièrement. Elle a donc décidé de s'exiler vers l'URSS avec moi sous le bras. C'est ainsi que je suis devenu Dimitri Vassilov, citoyen soviétique.

	Les deux hommes demeurèrent silencieux, s'observant avec une certaine curiosité. Comme c'est étrange, songea Tommy, c'est mon frère, je devrais être heureux de le retrouver et pourtant je me sens totalement étranger. Peut-être me faudra-t-il du temps pour l'accepter ?

	— Je trouve, dit-il enfin, que pour un citoyen soviétique tu parles un français impeccable.

	— Ma mère adoptive n'a jamais cessé de me parler français à la maison. Elle a eu raison car cela a fait de moi un parfait bilingue très apprécié du Parti puis du KGB. J'ai eu beaucoup de traductions à effectuer, les documents français qu'on vous piquait en fait ! Et puis j'ai aussi donné des cours, des cours de français aussi bien que des cours de russe. C'est ainsi que j'ai fait la connaissance de Carina et de Viktor, deux élèves très assidus…

	— Cela ne me dit toujours pas comment tu m'as retrouvé, l'interrompit Tommy.

	— J'y viens. Lorsque, l'année dernière, tu as débarqué à l'hôtel Metropolitan, c'est Carina qui a tout d'abord été frappée par notre extrême ressemblance. Elle a même cru sur l'instant que c'était moi qui étais venu sans prévenir. Mais quand elle t'a entendu un jour t'exprimer dans un allemand déplorable, elle a tout de suite compris que tu étais mon sosie. Elle en a donc informé Viktor qui, se rendant régulièrement à l'Est, m'a aussitôt fait prévenir.

	Nous avons tout de suite vu l'intérêt majeur que tu présentais. Car avoir un double dans un pays ennemi est le rêve de tout espion ! La consigne était donc de ne plus te lâcher d'une semelle et, le cas échéant, de te protéger. Si bien que, lorsque nous t'avons entendu faire le western sur les toits de l'hôtel, Viktor s'est précipité vers une autre fenêtre pour te prêter main forte, mais trop tard, l'ami Hoffmann était déjà dans ta chambre. Tu imagines l'angoisse : cet abruti allait t'abattre, nous privant de ton inestimable ressemblance ! 

	— Maintenant je comprends, intervint Tommy, pourquoi ce type a prétendu me reconnaître. Il ne délirait pas.

	— Bien sûr que non. Je l'avais déjà rencontré une ou deux fois et il a dû être très surpris de me retrouver en de telles circonstances. Il croyait que je trahissais. Il était complètement perturbé et c'est ce qui a permis à la courageuse Carina d'intervenir par surprise. Elle n'avait pas d'autre solution que de lui envoyer son Baiser de la Mort entre les deux yeux.

	— J'y vois un peu plus clair, soupira Tommy. En fait, vous m'avez sauvé pour mieux m'utiliser.

	— Exact, intervint à son tour Viktor qui commençait à s'impatienter. C'est la loi du marché. Tu as eu beaucoup de chance.

	— Oui, renchérit Dimitri, surtout que, après cet épisode, nous avons perdu ta trace. Nous t'avons pisté jusqu'à Hambourg et après plus rien ! Mais quelle n'a pas été notre surprise que de te retrouver un mois plus tard arrêté par les vopos ! Décidément, tu as le chic pour te mettre dans la mélasse !

	— C'est donc vous qui avez organisé ma libération !

	— Bien sûr, tu ne crois pas qu'on allait te garder au chaud alors que tu nous étais bien plus utile en liberté !

	— Mais, dans ce cas, pourquoi les avoir laissés me maltraiter ? Je garde un très mauvais souvenir de mes nuits accroupi dans un cachot, tu sais.

	— Il fallait bien faire illusion et te donner l'impression d'être un détenu comme les autres ! Sinon tu te serais méfié, et tes copains aussi.

	— Et l'émetteur dans ma chaussure ? C'était aussi pour faire illusion ?

	— Oui, bien sûr, ça donnait un prétexte à ta libération spontanée. Et de plus, si l'émetteur nous avait livré quelques adresses supplémentaires, ça n'aurait pas été de refus. Malheureusement vous avez été trop rapides à le découvrir.

	Viktor alluma une cigarette et poussa même l'amabilité jusqu'à en offrir une à Tommy. Mais ce dernier refusa d'un geste, trop accaparé par les révélations qui s'enchainaient en série.

	— Juste une question, continua-t-il, c'était pour quoi faire, la photo que m'a montré ton copain de la Stasi ? Je suppose que c'était ton portrait, pas le mien bien sûr ?

	Ce fut Viktor qui prit le relais :

	— Ah oui, la photo, quelle bonne blague ! Effectivement, c'était bien le portrait de Dimitri et te le montrer était un test décisif pour nous. Nous voulions savoir si toi-même allais tomber dans le piège. Il aurait suffi que tu dises "cet individu me ressemble mais ce n'est pas moi", et nous aurions – peut-être – laissé tomber l'opération. Mais à partir du moment où toi-même a cru te reconnaître, nous savions que le projet était réalisable.

	Tommy s'en voulut un instant de n'avoir pas été plus vigilant. Quelle proie facile il avait fait !

	— Donc pour revenir dans le vif du sujet, reprit Dimitri, dès que nous t'avons libéré, tu penses bien que nous ne t'avons plus lâché d'une semelle. Tu étais sous surveillance constante. Et lorsque nous avons découvert que tu étais recruté au Bureau des Opérations de Paris, nous ne pouvions croire en une telle chance. La suite tu la devines, je me suis fait passer pour toi et je suis allé fouiller dans ta paperasserie de temps en temps. Ce qui explique que certaines de tes missions ont échoué. Tu ne m'en veux pas trop j'espère ?

	Tommy préféra ne pas répondre.

	— Et tu n'as pas eu trop de difficultés à te mettre dans ma peau ? s'enquit-il.

	— J'avoue que, au début surtout, ça a été l'enfer. J'avais continuellement peur de me faire démasquer par un détail anodin. Je jouais donc le Tommy fatigué, inattentif et préoccupé. J'ignorais qui étaient tes amis ou tes ennemis. Je ne connaissais même pas les prénoms de tes collègues, alors j'avançais, tête basse et sans dire bonjour à personne, et répondant aux amabilités par un grognement inaudible. Ils ont dû te trouver drôlement lunatique tes copains !

	— Je ne sais pas, on ne m'a jamais rien dit à ce sujet. En fait, on se parle très peu.

	— Une nuit, continua Dimitri, j'ai failli commettre une boulette. Je suis allé à la machine à café au bout du couloir et j'ai pris un thé…

	— Mais j'ai horreur du thé !

	— Je sais, je l'ai appris à mes dépens. J'en avais déjà bu la moitié lorsqu'une grande dégingandée à lunettes s'en est étonnée.

	— Jocelyne. Et alors ?

	— Je lui ai sèchement répondu que seuls les imbéciles ne changeaient pas d'avis.

	— Ah, s'exclama Tommy, je comprends maintenant pourquoi elle m'a fait la gueule pendant plus d'un mois !

	L'anecdote avait détendu légèrement l'atmosphère mais l'instant d'après le silence retomba, lugubre et épais. Viktor écrasa sa cigarette du pied et Carina finit par s'asseoir à son tour sur la caisse en bois.

	— Donc, conclut Tommy, je n'ai été ni hypnotisé ni manipulé et ce n'est pas moi qui me trahissais moi-même. Voilà qui me rassure !

	____

	 

	Une tension extrême s'installa soudainement. Tommy sentit qu'il venait d'aborder le point clé de cette rencontre, pour ne pas dire le point d'orgue. Viktor se mit à jouer avec son Walther P38 et Carina se raidit perceptiblement. Jouait-elle aussi avec son rouge à lèvre ?

	Les trois complices se regardèrent un instant et ce fut finalement Viktor qui prit la parole après avoir toussoté :

	— En fait, nous avons maintenant un projet d'envergure qui doit mettre fin à cette histoire de Réseau. Nous allons frapper à la tête.

	Tommy sentit son ventre se nouer, en proie au pire des pressentiments.

	— Bien sûr, continua le grand type, vous ne serez pas de la fête, je m'en excuse, mais vous serez avantageusement remplacé par votre frère ici présent.

	Tommy remarqua que le vouvoiement était revenu, signe annonciateur des pires calamités. Et l'accent germanique était de plus en plus marqué.

	— Dimitri va donc retourner à Paris — sans vous je le crains — et s'en ira saluer vos collègues. Par contre il n'ira pas fouiller votre bureau, ce qui ne présente plus aucun intérêt, mais il fera un petit cadeau d'adieu à chacun : une balle en pleine tête. Avec silencieux, bien entendu, afin de rester discret et de terminer le travail sans créer de panique.

	Tommy était horrifié.

	— Et, cerise sur le gâteau… c'est bien comme ça que l'on dit ? (Dimitri approuva de la tête), cerise sur le gâteau, votre frère se contentera d'en blesser un, non par grandeur d'âme, mais pour être sûr qu'un survivant puisse témoigner et vous dénoncer. Voilà. Vous qui êtes un fin concepteur d'opérations clandestines, que pensez-vous de celle-ci ?

	Tommy crut qu'il allait défaillir. Il mitrailla son frère du regard :

	— Tu ne vas pas faire ça ? demanda-t-il d'une voix blanche.

	— Oh que si ! L'occasion est bien trop belle !

	— Mais enfin, insista-t-il, tu ne vas pas me faire ça, à moi, ton frère ! Qu'est-ce que je vais devenir ?

	— Ce que tu vas devenir, sourit le jumeau, c'est très simple. Tu vas travailler pour nous et…

	— Jamais ! Tu m'entends, jamais !

	— Bien sûr tu vas d'abord devoir subir une bonne rééducation, tu vas devoir faire un stage en hôpital psychiatrique, mais après cela tu me remercieras.

	— Moi ? Te remercier ? Tu plaisantes !

	— Non, lorsque tu auras compris la grandeur du communisme et de l'Union Soviétique, lorsque tu te seras débarrassé de tous tes préjugés bourgeois et de ton petit égoïsme improductif, lorsque tu comprendras ce qu'est le don de soi pour une Cause Juste, alors tu seras véritablement devenu mon frère. Et digne de l'être !

	Dimitri le jumeau semblait transfiguré, comme illuminé de l'intérieur.

	— Regarde-toi, poursuivit-il, regarde ta vie minable ! Tu ne fais que courir après l'argent, exploité par les puissances capitalistes ! Comme je te plains !

	Tommy était atterré. Il fit un pas en avant :

	— Je peux te poser une question ? suggéra-t-il.

	— Oui, bien sûr, je t'écoute.

	— Puisque le communisme est si beau, comment expliques-tu que tant d'Allemands de l'Est risquent leur vie pour fuir à l'Ouest ? Pourquoi enfermez-vous des populations entières derrière des barbelés et des miradors ? C'est ça le bonheur selon Saint-Marx ?

	— Parce que, s'emporta Dimitri, parce que nous n'avons pas encore eu le temps d'éduquer ces populations ! Elles veulent fuir parce qu'elles n'ont pas compris où était leur bonheur ! Quant aux barbelés, ce n'est pas pour LES empêcher de sortir mais pour VOUS empêcher d'entrer !

	— Oui, je sais, ironisa Tommy, c'est comme le Mur de protection antifasciste…

	— Parfaitement hurla l'autre, et je ne te permets pas de critiquer ! Tu ne sais même pas à qui tu t'adresses ! Si tu n'étais pas mon frère, il y a longtemps que je t'aurais collé une balle entre les deux yeux !

	Tommy n'en doutait pas un seul instant. 

	La situation était critique. Il sentit qu'il n'avait plus aucun choix et qu'il devait tenter le tout pour le tout. De toute façon, comme l'avait affirmé Dörthe, mieux valait crever que d'être interné à vie dans leurs camps de redressement.

	Il regarda fiévreusement autour de lui mais, hormis la poussière sur le ciment et une pelle oubliée là-bas dans un coin, il n'avait aucune arme à sa disposition. La pièce était désespérément vide. De toute façon, qu'aurait-il pu faire à trois contre un ?... À trois contre un ? Était-ce certain ? Il observa Carina et se demanda de quel bord elle était. Avec un peu de chance, ils seraient à deux contre deux…

	— Bon, on y va, ordonna Dimitri. Au moindre geste, tu te prends une balle dans le genou. Compris ?

	Ce n'était pas ce que souhaitait Tommy. Il voulait être tué, pas salement blessé. Il décida de jouer la provocation :

	— Si ton chien de garde me tire une balle dans le genou, je vais hurler de douleur, je vais ameuter le quartier, vous allez être obligés de me porter de force et ensuite de me conduire à l'hôpital. Vous ne pourrez jamais passer le moindre check point avec un blessé sur les bras. Vous êtes d'une stupidité effarante !

	Dimitri pencha la tête de côté, réfléchissant, et lâcha :

	— Tu as raison. Il y a des caissons à ciment qui n'ont pas encore été remplis. Tu seras très bien dans l'un des piliers de cet immeuble.

	Puis il se tourna vers Viktor et lança :

	— Il commence à m'emmerder ce frangin. Bute-le !

	Sans se faire prier, Viktor leva son arme, le sourire aux lèvres…

	____
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	Le coup de feu claqua, assourdissant, mais bizarrement Tommy ne s'effondra pas. Ce fut Viktor qui, à la surprise générale, fit un bond en arrière en se tenant la gorge à pleines mains. Il fit quelques pas incertains et finit par s'affaler lourdement, dos au mur. Tous tournèrent aussitôt leurs regards vers la baie sans vitre qui donnait sur la nuit. Ils ne distinguèrent rien, hormis les échafaudages de la construction voisine, mais presqu'en même temps une voix troua l'obscurité : "Ne bougez pas, vous êtes cernés" et l'ordre fut répété en allemand et en russe.

	Tommy en éprouva un soulagement immense mais, à ce qu'il vit, son frère jumeau était loin de partager son euphorie. Ce dernier regardait autour de lui, complètement paniqué, et sans hésiter se précipita vers l'arrière de la pièce.

	Tommy réalisa qu'il ne devait pas le laisser s'enfuir. Sans l'arrestation de son frère, il ne pourrait rien prouver. Il se jeta donc en avant, tête la première et effectua, sans l'avoir réellement voulu, un placage absolument parfait. Les deux hommes se reçurent méchamment sur le béton et roulèrent dans la poussière blanchâtre. 

	____

	 

	Juché sur son échafaudage, Éric Marcelin était lui-même surpris du joli carton qu'il venait de réaliser. Observant la scène depuis de longues minutes, il avait essayé de suivre le cours des choses, ne percevant que des bribes de discussion, mais lorsqu'il avait nettement entendu "Bute-le" et qu'il avait vu le grand type pointer quelque chose sur le front de Tommy, il n'avait pas hésité.

	Bien sûr il était un peu perturbé par le fait qu'il y eût deux Tommy face à face (lequel était le bon ?) mais il avait été prévenu de la "possibilité d'une telle éventualité". Apparemment, le Bureau de Paris avait vu juste. Et lorsqu'il avait vu lequel était menacé, Marcelin avait immédiatement compris qui était qui.

	Le problème était que maintenant les deux doubles se battaient comme des chiffonniers dans une pièce très mal éclairée et qu'il était impossible de les distinguer l'un de l'autre. La petite blonde s'était écartée, craignant sans doute de prendre un mauvais coup. Marcelin réitéra l'ordre de ne plus bouger mais apparemment personne ne se souciait plus de lui.

	Ne sachant plus quelle attitude adopter, d'autant que, contrairement à ce qu'il venait d'affirmer en trois langues il était seul sur place, il décida d'employer les grands moyens. Il dévala les barres de l'échafaudage en songeant à la chance qu'il avait eue de localiser à nouveau son homme. En fait, l'équipe s'était divisée, chacun cherchant dans des directions différentes, mais Marcelin avait eu l'idée d'attendre devant le restaurant que la petite serveuse ait terminé son service. Il n'aurait su dire pourquoi, mais son intuition lui soufflait que c'était elle qui ferait le lien. Et lorsqu'il l'avait vue entrer furtivement dans un immeuble en construction, il avait compris qu'il se tramait quelque chose de louche. Il n'avait pas essayé de la suivre plus avant, craignant de tomber dans un piège mais, avisant une faible lueur au deuxième étage, il avait escaladé les échafaudages de l'immeuble voisin afin de se poster au même niveau.

	____

	 

	Tommy faisait le maximum pour l'immobiliser mais son frère se débattait comme un démon. La peur d'être pris devait décupler ses forces ! Et Tommy, qui avait cessé tout entraînement physique depuis près d'un an, se trouva rapidement avec un souffle court et des réflexes moins vifs. Les coups pleuvaient, sur le crâne, sur les jambes, dans le ventre, mais aucun n'était suffisamment puissant pour faire lâcher prise à l'un ou à l'autre. Tommy tenta une torsion du bras mais son rival, telle une anguille, se dégagea en souplesse. Tommy sentit le découragement le gagner car jamais il n'aurait manqué une prise aussi simple à l'entraînement.

	En fait, se battre avec son image lui donnait l'impression de se battre avec lui-même. C'était comme s'il s'infligeait ses propres coups ! C'est sans doute ce qui expliquait son manque de pugnacité et d'efficacité.

	À un moment donné, alors qu'il tentait un étranglement des plus laborieux, il entendit son frère vociférer :

	— Carina ! Tue-le, Carina !

	Du coin de l'œil, Tommy vit que la jeune fille, livide, n'osait s'approcher. Profitant de son indécision, il s'écria, malgré son essoufflement :

	— Ne fais… rien… Carina ! Ne… bouge pas… et il… ne t'arrivera… rien !

	Mais au fond de lui-même, il n'en était pas si sûr. Il ignorait comment il avait été pisté jusqu'ici mais si les autres avaient compris qu'elle y était pour quelque chose, elle risquait gros. 

	Ayant réussi  à desserrer l'étranglement, Dimitri, essoufflé lui aussi, réitéra l'ordre de tuer. Tommy changea de tactique :

	— Non ! Sauve-toi Carina ! Sauve-toi !

	Il savait qu'en lui conseillant de disparaître il risquait de ne jamais la revoir, mais il était prêt à tout supporter plutôt que de la savoir en détention.

	Le problème est qu'on ne peut pas réfléchir et se battre tout à la fois. Son moment d'inattention lui fut fatal. Il reçut un mauvais coup en travers du nez et sa vue se brouilla subitement. Aussitôt son frère en profita pour se dégager et bondir sur ses deux jambes, paré à fuir. Mais Tommy, dans un sursaut désespéré, parvint à lui agripper un pied. L'autre tira en arrière mais Tommy ne lâchait pas prise, tel un boulet de fonte.

	Rugissant de colère, Dimitri regarda autour et vit alors la lourde pelle, à un mètre de lui. Il fit un effort désespéré, traînant son double sur le sol et parvint à la saisir. Il se redressa d'un bloc et leva l'outil très haut au dessus de sa tête, le tranchant tourné vers le crâne de son adversaire. Aveuglé par les larmes, Tommy ne voyait même pas le couperet qui allait l'anéantir.

	Mais le Russe, ayant levé la pelle trop haut, se trouva déséquilibré par son propre effort et bascula vers l'arrière. La lame tomba avec fracas à quelques centimètres de la tête de Tommy.

	Dimitri s'écroula sur le dos et les deux hommes se retrouvèrent face à face, roulant à nouveau sur le sol en un combat qui semblait ne jamais devoir finir. À bout de forces et d'arguments, chacun empoigna alors la gorge de l'autre, tentant de serrer plus vite et plus fort que son rival.

	C'est alors que Carina, pâle et indécise, s'approcha doucement. Les deux hommes étaient tellement semblables qu'on aurait dit un fou qui se battait avec son propre reflet. Mais la jeune femme ne s'y trompait pas, elle savait qui était qui. Elle murmura seulement : "Pardon…"

	____

	 

	Éric Marcelin s'était arrêté au pied du chantier pour avertir, par talkie-walkie, ses deux collègues les plus proches. Et il s'élança dans le hall. Bien sûr, l'ascenseur n'était pas encore installé. Il chercha dans l'obscurité l'accès vers l'escalier de service.

	____

	 

	D'un simple mouvement du pouce, elle déclencha le petit ressort qui, en se libérant, projeta le percuteur contre l'amorce de la cartouche. Une minuscule étincelle jaillit à l'intérieur du cylindre de laiton, enflammant sa charge propulsive en un millième de seconde. Aussitôt, la balle se propulsa vers la sortie à plus de 200 mètres-seconde. La détonation, due à l'extension subite des gaz, résonna dans la petite pièce puis le projectile, vrillant sur lui-même, vint perforer l'os pariétal et terminer sa course dans les méandres du lobe adjacent.

	Il sentit la pression se desserrer autour de sa gorge et ne se rendait même pas compte qu'il continuait d'étrangler un corps inerte. À moitié suffocant, il entrevit la jeune femme qui reculait, son tube de rouge à lèvres à la main et secouant bizarrement la tête. Visiblement, elle ne croyait pas elle-même à son propre geste.

	— Va-t-en, lui souffla-t-il, sauve-toi ! Vite !

	Ils se regardèrent quelques instants mais des bruits de pas résonnèrent dans l'escalier, la faisant fuir à jamais. Puis il vit, de l'autre côté, la porte s'ouvrir d'un coup de pied et un grand type se ruer dans la pièce, l'arme au poing. Le jeune homme lui sourit faiblement, indiquant d'un geste las qu'il n'y avait plus aucun danger. 

	____

	 

	Mais Éric Marcelin ne lâcha pas son arme et, méfiant, il vérifia du pied l'inertie des deux autres victimes. Puis il observa alternativement les deux frères et murmura :

	— Mon Dieu, c'est vrai que vous êtes identiques. C'est à s'y méprendre !

	Puis, soupçonneux, il ajouta :

	— Et tu es lequel des deux, toi ?

	Le jeune homme glissa doucement la main dans la poche de son blouson et en ressortit son portefeuille ainsi que son ordre de mission.

	— Tommy Briand, attaché au Bureau des Opérations de Paris. Je suis sous les ordres de Pierre Mandin.

	— Et la blonde, elle est où ? demanda Éric.

	— Partie… Évaporée…

	— Ah oui ? Et qui a tué ton frère ? C'est toi ?

	— Non, je n'ai pas d'arme.

	— Alors qui ? C'est la blonde ? insista Marcelin.

	— Non, c'est… c'est le Baiser de la Mort ! 

	____

	 

	
Épilogue

	 

	 

	Après de brefs soins dispensés à l'hôpital militaire du secteur français, il insista pour être rapatrié au plus tôt à Paris. Il était couvert de bleus et de contusions mais, après l'épreuve qu'il venait de subir, ce n'étaient que broutilles. Tout ce qu'il souhaitait pour l'heure était de retourner le plus rapidement possible au Bureau de Paris et terminer sa mission.

	Dans le véhicule militaire qui le conduisait vers l'aéroport, il demanda à Éric Marcelin s'il savait pourquoi on lui avait subitement demandé de le protéger.

	— Apparemment, répondit l'homme, c'est ton patron, Mandin, qui a flairé quelque chose de louche. Dans un des rapports de filature que les types du contre-espionnage lui avaient remis, il était mentionné que tu avais loué une voiture pour te rendre à Orly. Or, il savait que tu ne conduisais pas et que tu n'avais même pas de permis. Donc, ça n'était pas toi qui étais au volant, ce qui laissait supposer qu'il s'agissait d'un sosie. C'est tout.

	Le jeune homme ne répondit pas, se reprochant intérieurement d'avoir pu commettre une telle erreur.

	Heureusement la dernière boulette avait pu être évitée lorsqu'il avait eu le réflexe de plonger la main dans le blouson de son imbécile de frère et de s'emparer de ses papiers, juste avant que ce fouille-merde de Marcelin ne surgisse. Ce qui lui avait permis d'exhiber des documents au nom de Tommy Briand.

	Carina avait été excellente dans toute cette affaire et il veillerait auprès du KGB à ce qu'elle obtienne une promotion des plus méritoires.

	Souriant dans l'ombre du véhicule, Dimitri Vassilov caressait le long canon du PB-Makarov qu'il tenait serré au fond de sa poche…

	 

	____
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